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AVANT-PROPOS. 

T 

J ’Ai contrafté l’habitude de mettre par écrit tous 
les foirs, ayant de me coucher, ce qui me relie de 
J’impreffion de la journée. Ma plume eft prête i & 
ce que j’ai vu, fenti , ce que j’ai penfé , entendu, 
enfin le réfultat de nies leélures & de mes converfa- 
tions , tout fe couche fur le papier. 

Qu’il eft doux de converfer feul avec lé bout de 
fa plume , fon bonnet de nuit fur la tète I On eft maître 
de fes idées , de fes expreiïions ; on frappe fa pen- 
fée à fa maniéré ; on n’apperçoit plus le critique qi 
le purifie ; on écrit abondamment , & non fans volupté. 

Quoi de pins utile que de fe rappeller tout ce qq’on 
a éprouvé , de diéler un arrêt quelconque fur les 
événeraens , & , ce qui touche le plus l’amour-pro- 
pre d’un auteur , fur les raifonnemens qui circu* 
lent? Graves ariftarques , ah, laifTez-moi ma plume 
tous les foirs une heure avant que je m'endorme ! 

Quelquefois les rapports les plus plaifans s’offrent 
à mon efprit. Alors je ris , comme Démocrite , de 
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la folié îinmaine , & je prononce pour moi féal , ilil* 
'’tribuant le blâme & la renommée , difant en moi» 
< même : Tel qui a parlé bien haut & en beau lan» 
gage , ne favoit ce qu'il difoit , & tel de l’aflemblée 
qu’on n’a point écouté , a dit le mot vrai. 

< ,I£nfin , dans le filence de la nuit ma plume m’a 
^préparé à mon réveil une nouvelle jouiffance du jour 
écoulé f il n’eil pas tout à-fait anéanti pour moi, ce 
j°ur perdu poqr tant d'autres. 

Comme j'aime ce genre d’écrire, je me plais à 
Ip - continuer. Ilfaut qu’un auteur fe paie d’avance 
de fes mains , s’il ne veut pas fe réduire au rôle 
d’un créancier abilfé ;; car on ne reçoit quelquefois 
rien de ce public dédaigneux & Frivole, qui nous 
juge fi arbitrairement , & qui , foit qu'il nous loue 
çu qu’il nous déprécie, n’eft jamais à notre mefurei 
Il eft bon de fe fatisfaire dans la forme , dans le ton , 
dans le fiyle , & jufqyp dans le titre que l’on donne 
à fon livre. 

Avec ces principes, on ne crie point après l'in- 
gratitude & l’ihjuftice du fiecle qui ne vous entend 
' point; on ne fe voit plus d’ennemis ni d'envieux; 
c,n dédaigne les injures des connoiffeurs à gages ; on 
i écrit ce qu’on a voulu fans gêne & fans réferve. 
Après cela , le public prononcé comme il l’entend. 
Chacun a été libre ; chacun peut compter fa jouif- 
fance. 

Or je maintiens que celle de l’auteur èft de faire 
1 la guife. Il feroit dupe , s’il n’ufoit pas du droit dé 
fervir lé public ainfi qu’il l’entend , & non comme 
celui-ci l’exige impérieufement. 

Qu’il eft doux, la tête fur l'oreiller, de fe dire : 
J’ai rempli ma vocation ; & quand je donne au pu- 
blic beaucoup plus que je n’en reçois, il m’eft rede- 
vable : il eft en mafie mon débiteur, & je ne fuis 
pas le lien. Je lui ai procuré des fenfations agréables, 
& que peut-il ajouter à celles que j’ai refienties en 
écrivant ? 
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OCÉAN. 

j^^Ujourd’hni pour la première fois de ma vie 
j’ai vu l'Océan, ou le vieux Neptune des anciens, 
qui l’ont peint armé du trident dont il perce-le flanc 
de la terre. L’image eft vraiment jufte : l’Océan pa- 
roît le defpote du globe. Malgré cette force incon- 
nue qui brife la fureur de fes vagues contre le fa- 
ble des rivages , il paroît qu'il a franchi impétueu- 
fetnent fes limites à certains intervalles , dont l’em- 
preinte eft encore reconnoiffable. Elles font gravées 
fur les fibres des cerveaux humains, ces terreurs des 
anciens bouleverfcmens , trop bien juftifiées par una 
tradition non interrompue ôt par la trace vilible & 
profonde dés ruines & des dévaftations qui hériffent 
la furface de la terre. Elle paroît, à la première 
iufpeflion , horriblement déchirée de tous côtés par 
l’élément terrible qui la ronge, la mine , en fouleve 
diverfes parties, & abyme dans fes gouffres, à, dif- 
férentes époques plus ou moins reculées, des por- 
tions de terrein qui foutenoient des villes , & quel- 
quefois des royaumes. Ce n’eft , pour ainft dire , 
qu’une foible croûte qui couvre les gros offetnens <Sc 
la charpente du globe. Elle eft brifée par les vol- 
cans comme une voûte fragile i & dans ces cre- 
vaffes que le feu a ouvertes , les torrens viennent 
porter leurs inondations & opérer ces énormes Sc 
larges fciffures qui creufent des golfes & des lacs , 
où repofoit le fondement majeftueux des montagnes. 
Leurs pointes affaiffées ne forment plus alors qu’une 
ifle qui fe couvre lentement d’un peu de verdure à 
la place des neiges entaffées qui les furchargeoient. 

Mais il n’y a que l’œil qui voit les fiecles comme 
les inftans , qui peut compter les révolutions fubites 
que le globe a elfuyées. L’équilibre des eaux n’a pu 
fe maintenir, fur un théâtre mobile , emporté perpé- 
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I Océan. 

^«tellement d’occident en orient , & fournis encore 
au mouvement des cieux. Audi lent que les fiecles , 
ce mouvement n’a point échappé à la fagacité mo- 
derne de l'homme. La terre a une tendance vifible 
% redreffer fon axe , dérangé fans doute par quel- 
qu’antique révolution. L’aétivité de tous ces grands 
corps environnans & pefant fans cédé fur elle , doit 
déplacer l'Océan & promener faccelfivement fes flots 
fur tous les points qu’ils peuvent couvrir. 

Faut-il dont s’étonner fi le fuperbe éléphant, qui 
Vit fous les magnifiques ombrages de l’Aiie , a laide 
fes dépouilles dans les flancs aujourd'hui glacés de 
la Sibérie ? Le fein des montagnes offre des poif- 
fons pétrifiés ; les abymes rendent des coquillages qui 
n’ont perdu ni leur nuance , ni leur couleur ; les dé- 
ftrts de fable préfentent des veftiges de villes ma- 
ritimes ; des fbrêts entières enfin font enfevelies fous 
des couches de pierres qui fe font formées avec le 
tems fur leurs cimes. Tout dit que l’Océan a difpofé 
én fouverain de cette terre , fon domaine , fur le- 
quel il reprend à fon gré fes inévitables droits. La 
tnam du brave Hollandois, qui a repouffé la tyran- 
nie & l’Océan, rüe pourra pas toujours, hélas! en- 
chaîner ce furieux defpote. O jour défaflreux , où 
fes digues feront brifées; où cette magnifique répu- 
blique , vigilante , laborieiife , fage , économe , dif- 
paroîtra de deffus le globe; où les flots effaceront 
le plus beau monument du courage & de l’induftrie! 
-Éloigne ce moment , divine Providence ! & fi les loi* 
éternelles que tu as établies ne peuvent paffer fans 
effet , Aifpends-les du moins , & recule, cette irrup- 
tion dévorante! 

Les !oix phyfiques ont dans leur cours une force 
înfurmontable : comment cet amas immenfe d’eaux ; 
qui , joint à la malle de la pelanteur la force diffol- 
vanre , force non moins aélive , n’auroit-il pas les ef- 
fets les plus extraordinaires & les plus rapides? 

L’Océan , toujours balancé , peut-il repofer dans 
' -une inertie ftagnaute ? 11 faut qu’il délaie inceffam- 
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ment notre argille , & fon fein avide paraît appeller 
toutes les richelfes de la terre. Aufli le contour des 
montagnes femble nous dire : Ici a coulé ce fluide 
qui nous ceignoit d’une preiliou égale. Tout offre aux 
yeux les traces du combat éternel de deux élémens 
rivaux , faits cependant pour être unis. 

Vous avez apperçu les ravages de l'Océan , voyez 
fes bienfaits. Lien des peuples, il rend tous les climats 
mutuellement tributaires de leurs dons refpedtifs. Deux 
mondes éloignés font fondus en un-,; les flots ne fem- 
blent baigner indifféremment toutes les côtes & ne 
rouler fur toutes les plages, que pour inviter l'homme 
à fe confier à leur fludfuation , qui va le porter en 
un clin-d’œil fur des rives oppofées. Contemplez en- 
fuite le plus hardi , le plus étonnant ouvrage du gé- 
nie audacieux de l’homme , ce pont mobile , ce vaif- 
feau que la hache retentiflante conftruit dans un port. 
A la vue de cette frêle machine , vous vous étonnez 
comment elle ofera affronter tous les dangers qui l’at- 
tendent fur le perfide élément : mais elle le domptera; 
elle aflujettira & l’onde qui menace de l’engloutir , 
& le vent qui menace de la brifer contre les écueils; 
elle fera obéir ces élémens deftruéleurs , en empri- 
fonnant l’un dans la direction de fes voiles , & en 
fendant l’autre fous la courbure d’une coupe ingénieufe; 
le poiffon monftrueux , organifé par la nature pour 
vivre dans les flots , ne parolt pas plus maître de 
l’Océan que cette machine inanimée que guide la 
foible main de l’homme. Viflorieux , il va voler fur 
Je fein des eaux avec une fécurité comparable à celle 
du char qui roule fur un terrein uni & folide. 

Mais que de combinaifons il a fallu faire avant 
qu’elle ait reçu fes mâts , fes voiles , fes cordages ! 
Le pavillon eft arboré ; que de connoifiances nou- 
velles pour la diriger ! Eft-il fous le ciel un fpeélacte 
plus intéreflant , & qui mette dans un plus beau jour 
la dignité de l'homme ? 

Si le philofophe regrette de voir un fi fuperbe édi- 
fice ne fervir le plus fouvenc qu'à la cupidité , & 


Digitized by Google 



10 Océan. 

tranfmettre tes fers de l'efclavage aiix régions tes pîus 
lointaines, qu’il fâche que 4a bafTelfe de l'homme eft 
à côté de fa grandeur. Pour fe confoler , qu'il fe 
figure ce vaifleau portant une foule d’hommes géné- 
reux , guides par l’amour des découvertes, qui ne 
vont toucher un nouveau monde & chercher des 
terres inconnues que pour agrandir le domaine de 
nos connoiiïances ; qu’il voie des philofophei vifi- 
tant des peuples ‘nouveaux , émerveillés de fou éton- 
nante ftruCture , & ! portant fur des rives à peine foup- 
çonnées les arts confulatetirs ; rapportant en échange 
des idées neuves & (ingulieres qui étonneront nos 
fyitêmes moraux & décompoferont les idées qui nous 
font le plus familières. 

Si à l’afpeél des délaftres occafionnés par la maffiï 
aéiive de l’Océan , on demandoit comment tant de 
fléaux font réunis contre l'habitation de l’homme, oiï 

11 ne féjourne qu’un inflant ; comment la nature eft 
foumife à ces crifes violentes qui tendent à détruire 
l’antique génération de fes enfans ; comment le 
genre humain fuhlifle après ces ravages fufpendtis 
fur fa tête , & combien de fois on l'a vu renaître 
de fes débris ; comment enfin un globe entier, cou- 
vert de douze cens millions d’êtres fenfibles & pen- 
fans , dépend de l’a&iou brutale des élémens dont 
il eft le jouer ? Une bulle d'eau qui s'éclate , répon- 
dra Pope , un monde qui périt , font égaux à l’œil 
qui voit tout. Où tombe ce globe 7 Dans la main 
qui l’a créé. 

^ . 

JUGEMENT DERNIER. 

J_/E tableau du jugement dernier eft le plus fu- 
bii.ue qui ait jamais été tracé de la main des hon>- 
ines. 11 eft fi grand, fi magnifique, fi itnpofant , qu’il 
doit entrer dans 4e plan de l'univers. Tous les cœurs 


■Digitized by Google 


Jugtmctit dernier, i i 

■us devant l’affemblée univerfelle de» homme* , les 
penfées coupables , les crimes dévoilés au grand jour, 
& celui qui a ufurpé les hommages dus à la vertu, 
écrafé fous le poids de la honte. Le Juge de l’u- 
nivers laiflant à chacune de fes créatures pour châ- 
timent ou pour récompenfe le tableau de fa vie paf- 
fée , tableau fidelé , tableafi vivant, & que la main 
menfongere de l'artifice ou de l’erreur ne colore plus} 
la vérité armée de fes rayons, éclairant le cœur hu- 
main dans fes derniers replis } l’innocent condamné, 
qui triomphe à la face de l’univers , tandis que le 
coupable abfous par le faux jugement des hommes , 
entend fa fentence prononcée par le Juge qui voit 
tout ; le menfobge qui a difparu de deffus la terre ; 
toutes les ténèbres diflipées , plus d'ombre} un jour 
pur qui s'étend fur l’utilité des décrets éternels’, une 
réparation authentique des calamités paffageres qu’a 
éprouvé l'homme de bien ; une publication éclatante 
de ce que la fourde trahifon croyoit pouvoir enfe- 
velir dans la nuit du tombeau; tous les crimes re- 
venans du fond de l’abyme fur la furface du miroir 
où préfide la juftice divine ; l’éclair de fon regard 
qui punit ou récompenfe ; le monarque égal au der- 
nier de fes fujets; le glaive de l'ambition & le feeptre 
de l’orgueil également brifés ; la main qui tient le 
Verre d’eau offert par la charité , effaçant la main 
fuperbe qui a tracé le plus augufte monument du gé- 
nie: quelles idées plus grandes, plus magnifiques , plus 
confolantes , plus propres à enhardir la vertu , à épou- 
vanter le crime, à rapprocher l’homme de l’éternité 
qu’il oublie ! Où trouver dans Homere , dans Pin- 
dare , dans Virgile , dans aucun poëte ancien & mo- 
derne , une image qui approche de la majeltueufe gran- 
deur de celle-ci? 
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^^Uel eft cet élément qui , par Paél'rvité prodi- 
gieufe dont il eft doué « échappe à l’examen & à 
l'efprit d’obfervation , qui , ame de la nature , eft en 
même tems le plus violent , le plus rapide deftruc- 
teur de fes formes ? Tant qu’il eft enchaîné , il fait 
croître les végétaux , il pare la terre de verdure & 
de fruits , il transforme le fable en diainans , il en- 
tretient la force & la vie de l’univers. Déchaîné, il 
décompofe toutes les parties de la nature , il brouille 
les élémens, les rend abfolument méconnoilfables ; 
& le chyraille lui-même , en implorant fon fecours 
au fond de fes creufets, eft étonné de fes ravages. 
Ses effets font terribles fur le globe. Il déplace le 
fondement des montagnes , il change le lit des fleuves i 
i confidérer la bouche des volcans , il menace d’al- 
lumer un jour la planete que nous habitons. 

C’eft la portion de cet élément plus ou moins ré- 
pandue dans les corps , qui embrafe l’œil du lion & lui 
fait pouffer des rugiffemens ; c’eft elle qui fait bon- 
dir le courfier , & remplit fes mufcles & fes nerfs d'une 
flamme fubtile ; elle agite inceffatnment le vif écureuil. 
Le cœur d’un jeune homme eft bouillant fous les i mé- 
prenions de cette matière ignée , qui , s’affoibliffant 
dans les veines de la vieilleffe , la rend froide & pe- 
fante. L’énergie & le brillant de la nature font dus 
enfin à ce feu qui conferve & dévore. 
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SOMMEIL. 

N Ewton s’endort; à l’inftant cette faculté aélive 
& pénétrante , qui donnoit un corps aux fciences les 
plus abftraites , qui débrouilloit le fyftême de l’uni- 
vers avec tant de jufteffe & de clarté , tombe dans la 
confufion & dans les tériebres- Elle ne forme plus 
qu’un mélange d'images erronées. Au lieu de ces prin* 
cipes fermes & fertiles , elle fuit des fautâmes vagues, 
elle s’abandonne à des perceptions ridicules. Le cer- 
veau de l’homme de génie,* qui pourfuivoit la vérité 
avec une fagacité fi admirable , eft livré à l’irrégu* 
' larité la plus défordonnée. Des figures grotefques rem- 
placent les lignes de la plus fublime géométrie. 11 n’y 
a plus d’harmonie dans cette tête qui étonnoit fes fem- 
blables. Le tems même a perdu pour elle fon mou- 
vement & fa durée. Mais un rayon du foleil ouvre 
la paupière de Newton ; il s'éveille , & reprend tout- 
à-coup la vigueur de fes facultés ; elles fe rallient 
comme des foldats difperfés , qui au premier fon du 
tambour ceflent d’être épars & ne font plus qu’un 
corps. Par quelle puifiance l’ordre le plus lumineux 
dans les idées fuccede-t-il aux plus folles vifions ? Com- 
ment la raifon luit-elle fubitetnent après une éclipfe 
fi longue , & qui fembloit devoir être durable ? Quel 
eft cet état qui ôte il l’homme tout ce qui le diftin- 
gue , fans changer fa nature , & qui lui rend fon ame 
& fa penfée avec une rapidité égale au moment qui 
les lui a enlevées? 

• , ; » I * 
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ÉCONOMIE. 

T l ’Économie domeftique n'eft pas une vertu brtl-i 
Jante , mais elle compofe une vertu folide & une des 
plus belles que je connoifîe. Elle eft le fondement 
des maifons, ainü que des grands établiffemens & des 
entreprifes faites pour le bien public. Ce font les 
racines obfcures qui nourriffent le pompeux feuil- 
lage de ces arbres qui portent leur front dans la nue. 
La mifere eft une fource continuelle de foucis ron- 
geans, d'inquiétudes, de peines d’efprit , d’infomnies 
cruelles. Elle eft confeillere de plufieurs aélions baffes 
& iniques. L'économie, qui chaffe tous ces tourmens, 
qui nous met à couvert de ces épines renaiffantes, 
eft tout-à-la fuis & le foutien confolant de notre 
vie , & la fauve-garde de notre vertu. C’eft un doux 
oreiller où nous fommeillons fans crainte de l'avenir, 
toujours obfcur & partant redoutable. L'éçonomie 
enfin eft la vertu la plus utile à la génération qui 
doit fuccéder. Elle embraffe donc deux âges, à la 
fois: privilège qui n'appartient guere qu’à elle. 

. . ‘ * , ) * , 

» 

HORACE. 

Quy a-t-il de plus vil au montre ? Ceft le poète 
courtifan , qui plie fon génie au ton de la fer- 
vitude , qui par des vers tout-à-la fois fublimes & 
lâches, empreint immortellement fa baffeffe , oublie 
la véritable gloire pour mendier le paiement honteux 
d’un chant vénal , qui flatte un empereur qu'il craint 
ou qu’il méprife , & qui tente de tromper la poftérité , 
ne pouvant fe tromper lui-même. Eh bien , cet hom- 
me , ce poète vil , c’eft Horace. Artificieux , avide & 
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Toupie , employant la morale pour la corrompre , 
déguifant fa lâcheté fous une infouciance épicurienne , 
il avoit la vigueur de la-penl'ee d’un homme libre, 
& l'expretfion d’un elclave. Je fais qu’il elt fin, in- 
génieux , délicat ; & voilà pourquoi je fouft're en le 
lifant : il fouille à mes yeux fon efprit. Viens à moi , 
Juvenal , viens à moi, pour me lauver des traits de, 
la corruption ! Je pourrois , fiéduit par fon efprit , 
chérir fa maniéré. Je ne veux point l'aimer; non. 
Le vrai fatyrique , qui s'attache aux mœurs, qui hu- 
milie le vice en nommant le vicieux , c'elt lui qui 
•ft utile à fon fiecle qu’il châtie , qui fe rend ref- 
pedtable à la poftérité en tranfméttant la morale dans 
toute fa pureté , qui s’altéreroit fans les vengeurs de 
l’honnêteté publique. 

‘ ' • , 1 î 

CONSCIENCE. 

Quel tréforplus doux que celui d’une bonne con* 
fciençe , qui comme un miroir fidele, ne nous 
répété rien dont nous puiltions fouftVir ! Quelle dé- 
légation intime «St viftorieufe d appercevoir toute fa 
vie en un feul & même point , &, de n’avoir pas à 
fe reprocher le malheur ou les larmes d’autrui 1 II 
eft fans doute des foibleffes inféparables de 1 huma- 
nité ; mais le fouvenir de ces fautes ne détruit pas 
la paix intérieure , lorfqu’on peut fe dire n’avoir of- 
fenfé ni les autres ni foi. L’homme de bien s’abfout 
& forme le delTein de fe perfectionner. Comparez cec 

Î 'tat heureux à la tempête des remords , à la crainte , 
l’effroi qu’ils traînent après eux , & l’on verra fe 
réalifer l’image vraie & terrible des furies qui pour- 
fuivent le fcélérat , & qui jettent le défefpoir de 
l’enfer dans fon cœur. 
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HYMNE AU PRINTEMS. 

J^Eçois mon hommage , faifon des amours & de* 
elpérances ! Ton retour fe manifefte aux muets ha- 
bitans des ondes , ainfi qu'aux hôtes bruyans des fo- 
rêts , des campagnes & des cités- L’air frais , odo- 
rant , harmonieux , qui m’environne , éleélrife mon 
être i une flamme fubtile entr’ouvre mes fens , & ta 
préfence éveille dans mon ame attendrie ce defir cé» 
lefte , ce defir créateur, qu’on fanatifme impie a trop 
long-tems outragé. 

Qu’il eft vivant , cet horizon dont je fuis le centre, 
& que parcourt mon œil avide ! Ou plutôt mon ame 
s'élance rapidement comme l’éclair fur divers objet* 
de l'enceinte ; elle les refpire , elle les favoure , elle 
les palpe , elle les confidere en tous fens , jufqu’à 
ce qu’elle imagine être avec eux identifiée toute 
entière. 

Tendres fleurs! eft-ce aujourd'hui que s’opère en 
vous le phénomène de la reproduélion ? Douées des 
deux fexes , vous n’avez â craindre ni les féduéleurs 
ni les infidèles : fans impatience & fans alarmes , vous 
attendez l’impulfion de la nature , & jamais vous ne 
réfiftâtes à l’impulfion de la nature. 

O lis ! adorable image de l’innocence, ni mes doigt* 
ni mon fouffle n’approcheront de ta robe nuptiale: 
il n'eft donné qu’aux purs rayons du foleil d’y tou- 
cher fans en ternir la célefte blancheur. Permets au 
moins que je t’adore. Quel temple ! Au milieu de 
ce calice , un double fexe eft épanoui. Déjà tous les 
organes dépofitaires d’une rofée fécondante éprou- 
vent une commotion înteftine ; un tourbillon de vi- 
vans atômes defcend , comme un nuage , fur ce fanc- 
tuaire ; le lignai du myftere eft annoncé par une 
flamme éleélrique , & foudain l’œuvre ineffable de la 
création s’accomplit. 

D’où 
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D’où vient ce tube organite qui rampe fur ces 
feuillages & les dévore ? HérilTé d’épines foyeufes & 
de pieds encore informes , quelle eft fa nature ? quelle 
eft fa deftinée ? Eft-il hermaphrodite, ou va-t-il au- 
devant d’une compagne 1 Mais il s’enveloppe d’un 
tiflu qui le dérobe à mes regards : caché fous ce 
rideau , il y jouit fans doute. Étonnante métamor- 
phofe ! voilà qii’il s'élance dans le vague des airs. 
Mieux coloré qde l’oifeau de Junon , fes ailes on- 
doyantes & fes antennes délicates font la vive image 
du Zéphir : c’eft Zéphir lui-même. Il va careflant 
toutes les fleurs ; & les fleurs, jaloufes de fon hom- 
mage , lui découvrent leur feiri , abandonnant leur 
jiedtar à Tes defirs- 

* Quel horrible écho vient retentir à mon oreille? 
Tout frémit près de ces antres ténébreux. Eli- ce 1* 
guerre qui nous menace ? Raflurons-nous. En ce mo- 
ment tout eft amitié , tout eft volupté : c’eft le lion qui 
rugit d’amouf à l’afpeét de fa compagne; il jaillit, 
cet amour , il jaillit dé letirs prunelles étincelantes. 
Athlètes également fortunés , ils bondiffent , fe com- 
priment, s’embrafent , & leurs mufcles vigoureux s’af- 
faiflent fous le poids du plaifir. 

MafTes coloffales qui foutenez Je globe & les nuages , . 
quélle main hardie vous a tranfportées au milieu des 
continens , tandis que fyr vos. cimes le chêne or- 
gueilleux étend ati loin fon feuillage pour favorifer 
les jeux & la nichée du timide oifeau? A vos pieds, 
la Vigne modefte pompe la liqueur fpiritueufe que doit 
recueillir la coupe d'Hébé , & que les dieux attendent. 

Dieu du printems ! as-tu jamais pénétré dans ces ca- 
vernes profondes , où régné un éternel filence , où la 
mort femble avoir établi fon empire ? Oui. Guidé par 
le flambeau de l’amour , tu t’enfonces , environné des 
élémens, dans ces noirs abymes. Alors tout s’émeut , 
tout fe cherche , s’attire & fe combine ; alors naît une 
prodigieufe variété de minéraux qui fe décorent .des 
plus riches parures : l’argent s'élève en arbufte ; le 
îjpath , en pyramides transparentes; le plomb &rérne-. 
T*m* I. B 
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raude , en colonnes légères ; le cryftal étincelant & 
la brillante pyrite, femblables au Prothée de la fable, 
fe travelîiffent fous mille formes , fe colorent de toute* 
les nuances dont Iris e(l la peinture. 

Adorons-la , cette campagne autrefois vierge , à 
préfent fécondée par le génie de l’homme & par le 
pere des faifons. Quels torrens de vie circulent dans Tes 
entrailles ! Je vois fortir de tous fes pores la jeunelfe & 
la beauté. Auquel de ces objets dois-je un tribut 
d’amour? Eft-ce à la verdure où mon œil reppfe fi 
mollement ? Eft-ce au végétal qui me nourrit ? au 
ruflignol qui m’égaye ? au lilas qui m’enivre , au tilleul 
qui m'offre fon ombrage ? Eft-ce au gazon qui m’invite 
au fommeil ? O fonge de Ta vie 1 ne me fuis pas encore ! 

Je vais m’égarer à travers ces moiffons avec la jeune 
perdrix. Quelle richeffe ! quelle profufion magnifique ! 
Jamais, non , jamais l’abondance ne s'offrit aux mor- 
tels fous des traits plus féduifans. Émules des forêts, 
comme ces épis s’élèvent ! comme ils fe preffenti... 
Plus j’avance... leur tige élaftique & fvelte rappelle 
i mon cœur éperdu... Que vois-je? où fuis-je?... 
Endormie dans ces lieux folitaires !... Oui , c’eft Del- 
phine . . . Amour ! Hymen ! couvrez-nous de vos ailes. 

$ )* ■ . -i 

BALEINE. 

]P Ourrez-vous prendre la baleine avec un hame- 
çon ? dit le livre de Job. En ferez-vous votre efclave 
& votre viétime ? Qui pourra la voir fans être épou- 
vanté ? Qui ! Le matelot bollandois. 11 la harponne , la 
dépece & l'emporte. 

La majeftueufe baleine convertit chaque jour en fa 
fubftance un million de harengs. La nature attentive 
fournit à cette étonnante confommation. Elle ouvre 
toutes les fources de fa fécondité pour multiplier les 
germes de cette efpece qui fe régénéré fur les côtes & 
la furface des mers , comme l’herbe croît dans nos 
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•fiampî» Cette prodigalité magnifique * apfè* avoir 
nourri les monftres pefans de la mer , va enrichir urté 
république. N’eft-il pas curieux de voir les Hollandois^ 
fur les côtes du Groenland , pêcher le hareng que man- 
gera le tranquille habitant de Paris? 

La faim des efqui maux attaque , combat & fabjogué 
suffi la pelante baleine , le féroce chien de mer & 
les autres monftres de l’océan. Malgré leur force, leur 
foupiefle & l’abyme orageux où ils plongent , ils 
viennent expirer fous la dent de celui qui aflervit l'urii-* 
'fers à fes befoins. Son indüftrie viélôrieufe a faifi,/ 
dompté fa proie fur des gouffres mouvans. Il boit alors’ 
l’huile de baleine 5 it dévore le poiffon dont la tête bri- 
foit les dômes de glace ; il fait voir qu'il eft noti-feu- 
lement le deftrudïeur, mais" encore le maître des ahi- 
maux qui peuplent l’air , la terre & les mers. 

Les mers du nord contiennent des richeffes refufées h 
la terre. Quelle eft la chaîne qbi lie le ciron à la bit» 
leine, & la baleine à l’incroyable produéiion du ér«i* 
ven , i fie animée , monftre que ne peut adopter la rai- 
fon , & dont l’exiftence eft confirmée? 



MATELOT. 

JT Ourquoi les matelots S'ennuient-ils fur terré ? 
C'eft qu’accoutumés aux plus violerts effets dé la crainté', 
de l’efpérance & de la joie , environnés dé périls , & 
par conféquent émus tte fenfations vives & fortes , i!*‘ 
éprouvent dans ces agitations diverfes une variété qu’il* 
ne trouvent plus dans la vie uniforme de terre. Ils ont 
fur mer le plaifir de fe fentir plus Vivafts qu’ailleuf*, 
parce qu'ils touchent perpétuellement aux portes df 
la mort. Leur ame eft dans une aflion continuelle , : 
& livrée aux plus grands intérêts poflibles. Auffi a-t-on 
remarqué que les guerriers & les gérts de mér font 
les plus intrépides joueurs du monde: ils ne peuvent 
fouffrir de petites & ftériles combinaifons ; ils veulent 
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voir fortir du cornet des chance* égales à ces hafardji 
où ils jouent leur exiftence. Point de fentimem mitigé 
pour ces hommes qui parcourent prçfque dans le môme 
inftant les extrêmes de la joie & de la crainte. 

)|||| ' ' ' 1 

OISEAU. 

^^'11 éloit permis de ne pas être content de la condi* 
ti»n d'homme , & qu’il Fût licite alors de choifir fon rang 
dans le régné animal , favez-vous , mes amis, ce que je 
voudrois être ? Je voudrois être oifeau, non pas oifeau 
de proie, mais hirondelle, ou oileau de paradis. Je 
voudrois être oifeau , je le répété , à caufe de la 
force & de l’étendue de la vifion. Que j’aimerois à pla- 
ner ftir les villes & fur leurs clochers ! à voir les forêts 
comme des tapis de verdure ! à failir la vafte rondeur du 
firmament ! * ne pas perdre l'image des nuées bril- 
lantes & dorées ! à pouvoir enlever mon corps avec 
line rapidité étonnante , le foutenant , le balançant fur 
Pair dans nn .volitexible & combinéj à tourner en tous: 
fens , en faifant fortir de mon gofier des vibrations 
douces & fonores ! Ah , quel platfir de m’élancer vers 
l'aflre pompeux du jour, de me plonger, de me jouer- 
dans fes rayons ! Mon œil , par fa flruélure , n’en feroit 
pas fatigué, mais réjoui : je contemplerois toutes > 
les couleurs radieufes , qui feroient pour moi de la fur- , 
face de la terre un tableau enchanteur. Dans un efpace 
libre je ferois de longs voyages , parcourant les ré- 
publiques & les royaumes, palfant les mers & vilitant 
les ifles. Je me choifirois le foir des afyles bien élevés , 
ombrageux ; je pa-rtirois le matin au lever de l’aurore , 
& toujours dans l'ivrefle des joùifTances de la vue , 
je n’aurois devant moi que les riches perlpeétives d’une 
nature .vivement coloriée. 
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GLOB E. 

T j Es empires tombent , les générations s’effacent , 
les mers changent leurlit;descontinens plus grands que 
l’Europe font fubmergés ; des montagnes font ouvertes 
par des feux fouterreins : mais la maffe du globe ne pa- 
roît pas s’en réifentir ; c’eft une piquure fur une orange « 
la forme , la grandeur font inaltérables , & ce n’dt que 
la fuperficie qui ell légèrement entamée. 

Les hommes font beaucoup de bruit fur cette fu- 
perficie ; ils rompent inccffamment la pente de la 
nature, qui tend au repos, au filence , à l’uniformité ; 
elle couvriroit bientôt le globe de ronces d’une bourre 
épaiffe & de forêts mal-faifantes , où tous les germes 
tntaflés , confondus , ne s'ouvriroient que pour tom- 
ber dans la putréfaction , fi l’homme avec fa beche , 
fa cognée , le foç de fa charrue , ne lui impriiuoit 
une forme nouvelle, qui fait fa parure & fa beauté. 
Alors , de fes combinaifons variées qui influent fur 
ràthmofphere , naît un air plus pnr qui circule li- 
brement & qui entretient la fraîcheur & la vie. 

La marche de l’univers , du grand tout , étourdit 
la peufée quand, on y réfléchit. Ce grand tout, dans 
fon cours immenfe & rapide, en effaçant les empires, 
ravage les opinions , les fyftêmes, détruit les faits , 
change les apparences; & tandis que le cours de Iq 
nature nous paroît égal , fa marche , qui fe mefure 
fur l’éternité , ne permet plus de diftinguer les tems 
ïir les lieux. 

Les fiecles font des inftans , les peuples des indi- 
vidus , les ceu-vres du génie des parchemins qui pé- 
riment: tout rentre dans Mabyme des infiniment petits, v 
la maffe augufte de l’univers feinble vraiment in- 
dépendante de ces frêles acoelfoires qui la décorent. 

' Newton croyoit que la nature étant foumife à dea 
l«ix méchaniquçs, il viendroit vn tems où elle vieil* 
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Tiroît , où cette machine immenfe Ce décomp*reroîl 
par les frguemcns de fa propre aélivité. Alors Tas loix 
àftoiblies ne lieroient plus aulfi étroitement les foleils 
& les mondes. L'|ttr?ftion perdant de fa force , 
n enchaineroit plus le vafle fyftême planétaire. Les 
mouvemeps plus lents feroient naître les phénomènes 
les plus terrible?- Le foleàl, forci de fon orbite , pâle 
& fans rayons , s’enfonceroit dans la profondeur des 
cieux i & ta terre le fuivant d'un cours incertain , 
verroit la nuit il le froid envelopper bientôt fes 
deux hémifpberes. 

La lune errante ne fogleroit plus la inaiTe des mers , 

& la contagion s'exhaleroit de ces eaux immenfes 
& corrompues • la mort anéantiroit le régné animal , 

Si la terie ne préfenteroit plus, en s'égarant dans 
le vuide , qu'un fol aride Si dépeuplé. 

Ces images , quoique lugubres , ont un air de gran- 
deur Si de majefté. La mort d’un fouverain qui a 
fait de grandes adlions , a quelque chofe d’augufte. 
Son cercueil attache nos regards il imprime le ref- 
peft. Le trépas de l'univers en impofe â l’imagina- 
tion ; Si la tombe du genre humain nous fait moins 
friflonner que la tombe d'un ami ou celle d'une 
mere. 

Mais l'homme pourroit-il demeurer infenfible & 
inaéiif au milieu dç l’univers , tandis que tant de 
merveilles curieufes interrogent fes feus , & ouvrent 
de v art lui un vafte champ d'occupations ? Peut-il 
o'êcre pas éveillé au milieu de tant de miracles?' 
Que l’animal borné à végéter , â chercher fa nour- 
riture , s’endorme iraais l'homme peut-il dire, je m’en- 
nuie , je ne fais à quoi m’occuper i plainte bien fin* < 
guliere dans la bouche d'un être raifonnable? 

Il ne faut point regarder la malfe de la terre Comme 
un morceau de boue inanimé , un entaflement grof- 
fur de parties ftagnantes il y régné une véritable 
circulation i tout eft animé dans ce grand corps. Lji 
natuie travaille dans le fond des abyroes ténébreux 
& louterreiüj , comme elle rit & verdoie fur fa fut- 
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facî. Les minéraux s’engendrent , les pierres croif- 
fent , les eaux circulent i une chaleur douce , une 
vertu générative s’inlinue dans les rochers les plus 
durs i une mine a Ton organifation , comme le chêne 
qui fe balance au Commet des montagnes. Cette malfe 
n’eft point un chaos indigefle , où les matières font 
appefanties l’une fur l’autre ; c’eft un véritable corps 
animé, où les mers, par leur mouvement , repréfen- 
tent allez bien le fang qui circule dans le corps hu- 
main. 

Cette ame de l’univers entretient tout-à-la-fois fa 
beauté , fon harmonie , fa durée ; & l’homme a aff- 
dedans de lui un principe célelle , lupérieur à cette 
ame du monde. Voilà pourquoi il fait voir, admirer 
ce grand tout ; voilà pourquoi il cherche à le com- 
prendre r delà dérive aulfi cet amour pour l’ordre , 
& pour ces loix qui , toutes bizarres qu'elles font 
quelquefois , annoncent qu’il cherche à établir les 
droits de chaque être. Sans la tyrannie des pallions, 
tout homme feroit peut-être un Platon ou un Marc- 
Anrele. 

On fe plait trop à rabailfer l’homme qui a élevé 
fur la terre de fi beaux & de li durables monumens: 
on lui fait un reproche éternel de fa foiblefie , tan- 
dis qu’il tente perpétuellement à en fortir. Les er- 
reurs de l’homme portent l’empreinte de fon génie -, 
il ne s’égare Couvent que parce qu’il alfortit trop 
d'idées, & que leur fréquence , leur multiplicité leur 
dérobent la clarté néceflaire. La fphere d’aéïivité qui 
animoit le génie erroné des Cardan , des Paracelfe , 
des Albert, étoit peut-être plus grande que celle des 
Bacon , des Defcartes , des Newton. Il elt des er- 
reurs fubümes : plus on embrafle d’idées, plus il eft 
difficile de les lier. Hélas! l'aflivité de la raifon hu- 
maine en découvre plus promptement la foiblefle que 
fon inertie. 

La nature , en fuivant les loix éternelles qui lui 
furent affignées , n’a égard ni aux travaux , ni aux 
établiffemens humains , ni à l'homme même , dont 
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l’exiftence parolt moins efientielle à l’ordre & atu 
mouvement que le cours du moindre ruifleau , ou la 
jltuation du plu. petit monticule. Un rocher eft cent 
fois plus ftable qu'une génération d’hommes. 

r-gJi I II l -l l 'l l 'l K >$ 

FIRMAMENT. 

Ou eft la grande révélation? D',ns l’ordre & le 
fpedacle des çieux. C’eft-là que l'Ltre-Suprême fe 
Uianifcfte comme s’il tomboit fous les fens. 

Où eft le livre de l’Éternel ? Il eft écrit en carac- 
tères de feu -, les aftres font les points magnifiques 
de ce livre augulte : la vérité eft empreinte dans les 
cieux. Comment l'impie ofe-t-il nier ce que l’univers 
reconnoît & adore? 

Au-defTiis de nous eft un Pou voir in vifible qui nous 
prefl'e,nous environne , & Iaiffe par tout à nos yeux 
l'empreinte d’une intelligence profonde & d'une va- 
riété de defleins qui va jufqu’à l’infini. Nous ne pou- 
vons nous dérober à cette grande idée, que quelque 
chofe eft hors de nous, qui nous tient fous fa dé- 
pendance. Notrç naiflance , notre organifation , nos 
fens, notre penfée , tout nous crie qu’une puilfancé 
fans cefte agifiante & parfaitement éclairée a créé , 
difpofé , arrangé , foutient , anime & conferve. 

Socrate, Març- Aurele , Newton, dans des pays 
& des rangs oppofés , ont reconnu & adoré le même 
Dieu. Newton inclinoq la tête chaque fois qu’il pro 1 
nonçoit le nom de l’Être-Suprême I II faut qu'il y 
ait quelqu’aveuglement dansl’efprit, ou quelque per- 
verfité dans le cœur de celui qui ne l’imite pas. 

Socrate ou Anaxagore fut le premier qui reconnut 
dans l’ordre & le mouvement de l'univers , l’em- 
preinte vifible d’une pure & unique Intelligence. Il 
bannit ces mots de hafard & de néceflité , qui ne ren- 
fertnoient que des idées abfurdes. Socrate eut l’honneur 
d'être martyr de la Divinité. Jamais homme n’eft mort 
* •■'{ ■ ‘ ..... ■ - 
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pour une plus belle caufe & avec plus de dignité. 

Socrate fera dans tous les tems révéré des philo* 
fophes & des fages : ils adopteront fes maximes & 
fouhaiteront de mourir comme lui. On a fait boire 
la ciguë à l'homme qui foutenoit qu’il n’y a'qu’ua 
Dieu incréé , tout puiffant , jufte & bon > & l’idolâtre 
étoit le juge & le bourreaq. 

Voici l’infcription qu’on a trouvé fur une ftatue 
dans la haute Égypte ; elle ne peut s'appliquer qu’à 
l'Étre-Suprême. » je fuis tout ce qui a été , ce qui 
» eft & ce qui fera : il n'y a pas d’hommes mortel* 
« qui aient levé le voile qui me cache. » 

L’ OPTIMISME. 

S O N G E. 

J 'Avois réfléchi un jour entier fur le bonheur qui 
eft le partage du méchant , & fur l'infortune qui 
pourfuit l’homme vertueux : la nuit déployoit fes 
voiles ; mais qui peut dormir fur le duvet , tandis 
que le malheureux fouffre , & que fes gémiflemens 
plaintifs accufent notre repos & réveillent dans nos 
cœurs l’invincible fentiment de la pitié ? Ce n’eft point 
le philofophe ", ou pour mieux le qualifier , ce n’eft 
point l’ami des hommes : fon ame fenfible eft trop 
bien liée au fort de fes femblables , pour qu’elle 
s’ifole comme celle du méchant. L’ame de l’homma 
vertueux ne veut point être heureufe , ou veut l’être 
avec l’univers. - , ‘ 

Mes feus affaiblis avèient cédé aux pavots du fom- 
tpeil ; mais ma penfée libre & puilfante n’en fuivit 
pas moins le cours de fes méditations. Je ne perdis 
point de vue les deftins de l’infortuné ; mon cœur 
veilloit & s’intéreffoit pour lui. J’étois encore irrité , 
quoiqu’en fonge , du fpeflacle que m’offroit cette 
ttiférable terre» où le vice infalent triomphe, où U 


Digitized by Google 


i<S L’OptimlJhie. Sortie. 

vertu timide eft ftetrie , perfécutée. J'éprouvoij cei 
tourmens , dont ne petit fe défendre l’homme qui 
ne relferre point fon être dans le point de fou 
exiftence. Attrifté , je traverfois d’nn pas lent les 
belles 'campagnes d’Azora j mais la tranquillité qui 
régnoit fur la face riante de la nature , ne péné- 
troit point jufqu’à mon cœur. Toutes les fcenes 
d’injuftice, de forfaits, de tyrannie, s’offrirent vi- 
vement à ma penfée. D’un côté, j’entendois les cris 
de l’indigence affamée, qui fe perdoient dan* les airs : 
de l’autre , la joie folle & bruyante d’hommes in- 
fenfibles & barbares , regorgeant de fuperfluités. Tous 
les malheurs qui accablent la race humaine , tous les 
chagrins qui la ruinent & la dévorent , fe retracèrent 
en foule à ma mémoire ; je foupirai , Se la pointe 
douce & amere de la pitié bleffa délicieufement mon 
cœur. Des larmes brûlantes ruilfelerent fur mes joues : 
j’exhalai' mes plaintes , & j’oubliai la fageffe, jufqu’à 
murmurer contre la main puilfante qui arrangea les 
événemens du monde Dieu ! m'écriai je , que mon 
oreille n’entande plus les foupirs de la mifere & les 
gémiffemens du défefpoiri que mes yeux ne tombent 
plus fur l’homme égorgeant fon femblable ; que je ne 
ibis plus témoin du glaive étincelant du defpotifme , 
& des chaînes honteufes de l’efclavage ; ou donne- 
moi un autre cœur , afin que je ne fouifre plus avec 
un monde de malheureux. Hélas , tu as donné la vie 
à tant d'innocentes créatures qui ne te la demandoient 
pas! Etoit-ce feulement pour les voir naître , fouf. 
frir & mourir ? La douleur parcourt ce trifte univers 
comme un ouragan fougueux , tandis que le plaifir eft 
aufli rare & auffi léger que l’aile inconftante du zéphyr. 

J’allois continuer mes plaintes , lorfque je me fen- 
tis enlevé dans les airs par une force inconnue : la' 
teVre trembîbit , le ciel s’allumoit d’éclair* , & mon 
œil mefuroit avec effroi l’efpace immenfe qui fe dé- 
couvroit fous mes pieds. Je reconnus que j’avois 
péché i je criai : grâce , 6 non Dieu , grâce à une 
faible créature qui t'adore , mais dont le cceur a été 
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trop fenfible aux maux de l humanité ! Tout-à-coup 
je fentis mes pieds affermis fur un fol inconnu i je 
me trouvai dans une obfcurité profonde , j’y reliai 
plongé quelque cems , Se voici qu’un rayon plus ra- 
pide & plus perçanc que l'éclair vint diffiper les 
ténèbres qui m’enveloppoient. Un génie revêtu de 
fix ailes brillantes fe préfenta devant moi : à la flamme 
célelle qui luifoit fur fa tâte , aux caraéieres de la 
Divinité empreints fur fon virage lumineux je le 
reconnus pour un des anges de l'Éternel. Ecoute , 
me dit-il d'un tou qui me rendit le courage , écoute, 
& ne cenfure pas plut long tems la Providence , faute 
de la mieux connotire : fuis-moi. Je le fuivis au pied 
'd’une montagne dont le fommet fendoit les deux. 
Je monte , ou plutôt je gravis. Figurez-vous des ro- 
chers énormes , fufpendus les uns fur les autres , qui à 
chaque inflant menacent de tomber & d'écrafer les 
plaines. Au milieu de ces points de vue effrayant, 
l’oeil cherchoit eu vain un aibre ou une plante qui lui 
rappellàt la nature animée ; il ne découvrent qu'une 
chaîne de rocs à moitié calcinés par les éclats de la 
foudre. Je fuivois en tremblant mon condutteur i & 
les hurlemens des tigres & des lions , rendus plus 
affreux par l'écho, épouvantaient mon oreille: b 
chaque pas j'avoês befoin «lu bras de cet ange fe- 
eourable pour me foutenir , & je voyois à mes cô- 
tés^ fpeébcle terrible! des compagnons malheureux, 
qui .voulant efcalader ces rochers élevés, fe teaoient 
fufpendus à leurs pointes , mai» qui bientôt laffés 
de l'effort, chanceloient , appelloieot en vain à leur 
fecours, rouloient , tombaient écrafés , Si devenoient 
la proie des tigre» qui fe difputoient dans les vallons 
leurs membres palpitans. 

Je crus qu'un pareil fort m'attendoit , lorfque 
l’ange me dit : Ainfi la Providence punit l'audace 
téméraire des mortels. Pourquoi l'homme veut-il péné- 
trer ce qui efl impénétrable ? Son premier devoir efl 
de reconnaître fa faible fje. Tout roule ins ifiblement 
fous la main. Hun Dieu; ce Dieu, veut te pardonner ; 
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il veut plus , il veut t'éclairer. A ces mots , il me 
toucha, la main , & je me trouvai au fommet de la 
montagne. Quelle douce furprife! Le penchant op- 
pofe où nous defcendimes , étoit un jardin tout-à-la? 
fois agréable & magnifique , où la verdure , le chant 
des oifeaux , le parfum des fleurs enchantoient tous 
les fens ; un charme fupérieur y palfionnoit l’être le 
plus indifférent. Mon divin condudleur me montra 
dans l'éloignement un temple d’étonnante ftruélure ; 
la route qui y conduifoit étoit fi myilérieufe , que fans 
guide il étoit impofiible d’y parvenir. 

A notre approche, les portes du temple s’ouvrirent; 
nous entrâmes , & foudain elles fe refermèrent avea 
un bruit de tonnerre fous une main invifible. Per>, 
forme ne peut les ouvrir , perforine ne peut les fermer , fi 
ce n'efl la voie puijfante de Dieu , me dit mon protec- 
teur augulte. Saifi de refpeél , je lus ces mots écrits en 
lettres d'or : Dieu efi jufie , fa voix e fl cachée ; qui ofera 
vouloir approfondir fes décrets ? Je jetai un coup-d’œil 
fur la hauteur magnifique de ce temple : tout cet édifice 
majeftueux repofoit fur trois colonnes de marbre blanc i 
au milieu s’élevoit un autel; à la place de l’image de 
la Divinité , montoit une fumée odoriférante , dont la 
douce vapeur rempliffoit le temple. A droite de l’au- 
tel étoit lufpendu un tableau de marbre noir , & vis-à- 
vis étoit un miroir compofé du plus pur cryftal. L’ange 
me dit : C'ejl-ici que tu vas apprendre que fi la Provi- 
dence rend quelquefois un homme de bien malheureux , 
c'eft pour le conduire plus jurement au bonheur. Il 
dit , & difparut. Ce n’ell plus la froide terreur qui 
glace ines fens ; c’eft une joie pure , douce , ineffable, 
qui remplit mon arae. Je verfai des pleurs d'atten- 
driffement ; mes genoux fléchirent , mes bras fe le.- 
verent vers le ciel , & je ne pus qu'adorer en fiience 
la Bonté fuprême. Une voix majeftueufe, qui n’avoit 
tien de terrible , me dit : Leve-toi , regarde & lis. 
i Je portai les yeux fur le miroir , & j’y vis mon 
ami Sadak ; Sadak , dont la vertu conftante & cou- 
rageufe m’&voit louvent étonné , qui favoit brv. 
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ver l'indigence & même la faire refpeÆer. Je le vis 
aflis dans une chambre dont les murs étoient dé- 
pouillés ; il appuyoit fa tête languiflante fur le der- 
nier meuble qui lui reftoit , le cœur confumé par U 
faim , & par le défefpoir plus cruel encore. Une 
feule larme s’échappoit de fa paupière , larme de fang ! 
Malheureux , il n’oioit pleurer. Quatre enfans crioient 
à leur pere & lui demandoient du pain i le plus 
jeune , foible & languiflant , couché fur tm relie de 
paille , n’avoit plus la force de gémir ; il e.vhaloic 
les derniers foupirs d’une vie innocente. La femme 
de cet infortuné , aigrie par le malheur, oublioit fx 
tendrefle & fa douceur naturelle , peur lui reprocher 
l’excès de leur mifere. Ces plaintes cruelles déchi- 
roient fon cœur , & ajoutoient à fon fupplice. Sadak 
fe leve , détourne la vue de fes enfans, & , tout ma- 
lade qu’il eft , fe traîne pour leur chercher quelque 
fecours. 11 rencontre un homme , auquel il avoit ci- 
devant rendu les plus grands fervices ; cet homme 
lui devoit l’emploi honnête dont il jouifloit. Sadak 
lui expofe l’état déplorable où il fe trouve ; il lui 
peint fes enfans prêts à expirer dans fes bras faute 
d’un peu d’alimens.... Celui-ci rougit d’être forcé 
de le reconnoltre , regarde d’un œil inquiet fi ôn 
ne l.’obferve point pariant à un homme qui porte 
la livrée de l'indigence ; il fe débarraffe du pauvre 
fuppliant par de vagues promettes , des politefTes 
froides , & tout-à-coup s'écarte à grands pas. C’étoic 
aux moins pour la dixième fois qu’il fraitoit avec 
Inhumanité celui de qui il tenoit tout. Sadak, dé- 
fefpéré , porte fes pas au hafard , lorfqu’un de fes 
créanciers l’arrête , le charge d’injures , raflemble 
le peuple autour du malheureux , le menace publi- 
quement , & eft prêt à le frapper, plus par mépris 
que par courroux. Enfin, je le vis, errant de porte 
en porte, tendre une main fuppliante , tantôt rebuté , 
• tantôt recevant l’aumône qu'on donne à l’importunité. 
11 acheté un pain, le porte, le partage à fes enfans, 
pleure «le joie en appaifant leur faim , & remercie 
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à genou* la Providence des riches bénédictions qu’ellé 
vient de répandre fur lui. 

Je jetai un cri de douleur, d'étonnement & d'ef- 
froi. Mes yeux, chargés de pleurs, fe tournèrent fur 
le tableau de marbre noir , & une main invifible y 
traça ces mots : Achevé de contempler Sadak , (r con- 
damne , Ji tu lofes , la Providence qui régit tout. 
Je reportai la vue dans le miroir, & j'y revis mon 
ami Sadak. Mais qu'il étoit changé! que la fcene étoit 
différente! Ce n'eft plus l'indigent Sadak, pauvre, 
il elt vrai, mais tendre, vertueux, coinpatiffanr, 
plein d'honneur & d'humanité ; c’eft Sadak dans l’a- 
bondance , devenu opulent par un héritage inattendu ; 
c'eft Sadax qui , dans le fein corrupteur des richeffes , 
a mis en oubli les vertus qui lui étoient cheres. Af- 
foupi dans le luxe , il eft dur , il commande avec 
aigreur, & qe fouffrant plus, il ne fe fouvient point 
qu'il eft des malheureux, &que lui-même l’a été. Je 
lus aufli-tôt avec une admiration refpeélueufe ce que le 
tableau myftérieux m'enfeignoit. Souvent la vertu fouf. 
fre , parce qu'elle cefieroit d'itre vertu fi elle ne combat - 
toit pas. Lorfque l’augufte Providence fait defcendre 
la mifere fur la tête d'un mortel , la patience fa fceur 
l'accompagne , le courage la foutient, & c'eft parce dore 
que la vertu fe fuffit à elle-même , & qu'elle devient heu • 
rtufe lors même que l'infortune femble l'accabler. 

Mon œil avide ne tarda point il fe rapporter fur le 
miroir. Quel objet plus intéreffant pour mon cœur ! 
C’eft ma patrie que j’apperçois , ma chere patrie, la 
ville heureufe où j’ai pris naiflance! Mais ciel, que 
vois-je ! Tout-à-coup une armée formidable a inondé - 
fes campagnes, a environné fes fortes murailles, a pré- 
paré pour fa ruine les machines infernales de la deftruc- 
tion. Le fer eft prêt , la vengeance & la rage allument 1 
leurs flambeaux. O fuperbe ville! tu trembles , malgré 
tes fiers défenfeurs. Testréfors enflamment dans le cœur 
de l'ennemi la foif du pillage. Tu veux lui oppofer une 
courageufe réfiftance. Vains efforts! il monte , il efca- 
1 ade tes orgueilleufes tours J le fang coule, la mort 
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vole, U flamme ravage i tu n’es plus qu’tyi trifle mon- 
ceau de pierres que couvre une épaifle fumée Me? mal- 
heureux concitoyens , .échappés à l’embrafe ment, er- 
rent dans les bois : mais l'horrible famine les attend dans 
ces déferts; elle les dévore lentement , & prolonge leur 
fupplice & leur mort. Dieu jufte! m'écriai je , un mil- 
lion d’hommes tomberont les victimes d’un feu) ambi- 
tieux , les enfans feront égorgés fur le fein de leurs 
meres , les cheveux blanchis des vieillards feront traî- 
nés dans le fang & la poulfiere , l’innocente beauté de- 
viendra la proie d’une foule meurtrière , une ville en- 
tière difparoltra, parce que la cupidité d’un monftre 
aura convoité fes richeffes I Un pays rempli de prévari- 
cateurs , répondit le tableau, mérite le châtiment d'une 
Divinité trop long-tems méprifée. Ceux qui n'étoient 
point coupables font arrachés au danger de le devenir ; 
& Ji la main de la Providence les a frappés , choit 
pour les préferver d’un naufrage bien plus horrible 
que ne l’eft le tourment d'une mort pajfigere : leur re- 
fuge e/l dans le fein de la clémence d’un Dieu éternel. 
Le palais du miniftre Aliacin , dont les pyramides 
dorées percent la nue , s’élevoit avec trop de magni- 
ficence , pour qu’il ne vînt point frapper mes regards. 
Que de fois l’indignation a voit faifi mon coeur à l’af- 
peél de ce monftre heureux qui , avec une ame vénale , 
un coeur barbare , des moeurs dépravées & un génie 
defpotique , avoit comme enchaîné la fortune à fon 
char ! Son élévation étoit le fruit de fes baffeffes , 
fes tréfors le prix de fa trahifon. Il avoit vendu fa pa- 
trie pour de l’or. Une province entière gétniffoit fous 
fon opprefllon. Tantôt il rioit du foible murmure d’un 
peuple ployé à l’efclavage ; tantôt il traitoit de cris de 
révolte fes gémifiemens étouffés. Chaque jour il com- 
mettoit un nouvel attentat, & chaque jour le fuçcès 
couronnait fon audace. 

Cependant l’intérieur de fon palgis n’offroit, tant 
fur la foie que fur- la toile , que des traits de générofité 
& des exemples de vertus. Les buftes des grands hom- 
me» de l'antiqujté ornoi^Bt la. mailon iju plus Ikbe 
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ftélétat ; & ces marbres muets , loin de parier à Ton 
cœur , ne le faifoient pas même frémir lorfqn’il 
regardoit. Je confidérai ce méchant , revêtu de puiP 
fance , entouré de flatteurs , redouté de fes ennemis ; 
eücenfé publiquement , <Sr maudit , mais feulement 
tout bas. Mille raretés précieufes décoroient fon ca* 
binet , & chacune d’elles ne lui avoit coûté qu’une 
injuftice. 

La pourpre le couvrolt aux dépens de ceux qui 
alloient nus , & le viu qu’on lui verfoit dans une -coupe 
ornée de pierreries , poüvoit être confidéré comme 
un extrait des pleurs qu’il faifbit répandre. 

11 fort d'une table faftueufe , & va mettre aux piedi 
d’une concubine le patrimoine d’un orphelin. 11 fe tient 
avec elle à la fenêtre , & delà il voit tranquillement 
mettre à mort un citoyen fenfible & courageux, qui 
a ofé lui tepréfenter l’abus de fon pouvoir. On étrangle 
l’homme de bien , & Un courier. vient Une heure après 
annoncer au minilire que le Sultan , potlr reconnoître 
fes fervices fignalés , lui fait préfent d’une terre confî- 
dérable. Le monltre fourit, & devenu plus puillant, il 
fonge àfé rendre plus terrible. 

Ma haine contre cet odieux tyran devint fi forte , 
qu’impatient je tournai à plufieurs reprifes mes regards 
fur le tableau , cômme pour hâter l'arrêt qu’il devoit 
prononcer; mais rien n’y paroifioit encore tracé. Ma 
vue retombe triftement fur le cryftal merveilleux. J’ap- 
perçois Aliacin entrant dans un cabinet fecret. Quelle 
fatisfaéiion pour mon cœur ! La nature , les malheureux 
& la terre font vengés. Cet homme puiffant , qui fèm- 
bloit le plus heureux des mortels , lit une lettré , pâlit , 
tremble , frappe fon front de cette même main dont il 
égorgeoit l’innocent. Agité d’un défefpoif qu’il ne peut 
vaincre , il va , vient , erre en furieux , déchiré par 11 
crainte plus que par les remords. Il arrache toutes les 
marques de fa dignité, les foule aux pieds , & dans fa 
rage il pleure comme un enfant. Je cherchois à deviner 
le fojet de fa fureur , lorfqu’un de fes favoris , pîbs 
vil que fon maître , perce jufqu’à fon cabinet ; & j’ a P- 
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jlrehds la caufe de l'on déi'efpoir. Un de fes eonfidens, 
«fpion à la cour, venoit de lui écrire qu’un oragè nou- 
veau s’étoit formé 1 qu’il alloit perdre fon rang &t foa 
crédit, s’il ne polîédoit pas allez d’adreile pour dé- 
tourner le coup. Auiïi-tôt ce honteux favori confeilli 
d’une voix ferme à fon maître ce que tout autre rt’auroit 
pu lui dire impunément. Ce confeil affreux plut au 
barbare. Il ordonna qu’on amenât fa fille en fa préfence. 
Nourémi parut. Elle étoit belle , & elle avoit des 
vertus. Dieu! avec quelle horreur elle entendit que fon 
pere vouloit la livrer aux defirs du Sultan , comme une 
viftime immolée à fon infatiable ambition I Elle tombe 
prefque fans fentimens aux genoux de fon pere ; elle fait 
parler les pleurs de la beauté , de la nature, de l’in- 
nocence... Un regard févere lui commande d’obéir i 
elle obéit & meurt. 

Aliacin en devint-il plus heureux ? Je le vis dans 
l’afyle du repos , étendu fur le duvet , ou plongé 
dans un bain délicieux. On le croiroit coüché fur 
des épines. Il craint pour fa vie , il fe leve , il par- 
court à pas tremblans fon palais ; il trouve fes en- 
claves endormis, & envie leur paifible fommeil. L» 
jour luit : toujours inquiet , toujours foupçonneux , 
il frémit quand il mange, il pâlit lorfqu’il boit, in- 
certain s’il fait couler la nourriture ou la mort dans 
fon fein. Il redoute jufqu’aux careffes des femmes qu’il 
tyrannife , & dont il eft l’efclave. Si quelqu’un s’é- 
lève , mille ferpens rongent fon fein ; c'efl l'adver- 
faire qui doit un jour le renverfer ; c'efl l’homme re- 
doutable qui doit s’affeoir à fa place. 

Plein d’une attente refpeflueure , je confuîtai la 
table des auguftes jugemens de l’Ëternel, & je lu? : 
La vérité eft terrible au méchant ; elle eft fans cefte 
préfente à fes yeux ; c'eft elle qui fait fon fupplice ; 
il ne voit que ce miroir redoutable , ou U lit fon in - 
juftice b la difformité de fon ame. 

Tout-à-coup un bruit fourd comme celui d’un ton- 
nerre lointain fe fait entendre ; Je tourne la vue fur 
le palais d’Aliacip. Ses jardins , fes pyramides , fe» 
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ftatnes, lui-même , tout étoit difparii. A la place de 
ce féjour , où toutes les voluptés étoient raffemblées, 
on ne voyoit plus qu'un repaire de couleuvres im- 
pures , rampant dans des marais fangeux. Tel eft le 
fondement des palais que le crime a bâtis. Les mots 
fui vans, gravés fur le marbre noir , me découvrirent 
ce qu’Aliacin étoit devenu. Il a été balayé de def- 
fus la terre comme la vile poujfiere , & les races fu- 
tures douteront s'il a exi/lé. 

' Cet effrayant tableau ne fortira jamais de ma mé- 
moire, & depuis ce tcms je gémis en voyant un hom- 
me puiflant. On contemple fes richefles , moi je le 
vois expofé au bras de la Juflice divine. Mon œil 
plus attentif revola fur le miroir, & j’apperçus Mirza 
& Fatmé , amans tendres, généreux , St dans cet âge 
où l’on connoît l’enthouflalme de la vertu. Ce même 
jour venoit de les unir, & leur tendrefle mutuelle 
leur promettoit une longue fuite de jours aulfi for- 
tunés. La douce ivreffe du bonheur brillait dans leurs 
regards , leurs mains étoient entrelacées , & leurs 
fqupirs fe canfondoient avec une douceur touchante. 
Fatmé a voit la beauté d’une vierge, fa pudeur, fes 
grâces, & ce doux incarnat dont l’éclat ett fugi- 
tif. Le plus beau fein renfermoit le coeur le plus no- 
ble. Muet d’amour , Famé plongée dans un ravifl’e- 
roent inexprimable, Mirza embrafloit Fatmé, & des 
mots interrompus étoient les feuls & foibles inter- 
prètes des mouvemens de fon cœur. Fatmé récoin- 
pcnfoit la tendrefle de fon amant d’un aimable fou- 
rire ; fon front rougifloit, & ce rouge adorable étoit 
l'effet de l’amour le plus pur. Comme leur filence ex- 
primoit ce que leur langue ne pouvoit rendre 1 Mon 
cœur treflaillit de joie au féduifant tableau de la vertu 
couronnée des mains de l’amour. Comment l’ami de 
l’homme pourroit-il voir deux cœurs heureux , fans 
être ému de plaifir & fans applaudir à leur bon- 
heur ! 

Ces deux amans, fe félicitoient d’être unis, parce 
qu’ils pouvoient faire le bien enfemble. Ils étoient ri- 
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dves & fatisfaits de l’être , parce qu’ils pouvoienc 
foulager la foule des malheureux. Le jour de leur' 
hymen , ils voulurent que des cœurs auiii fenfibles 
que les leurs goûtaiTent la même félicité : ils mariè- 
rent de jeunes filles à leurs jeunes amans , lorfque 
l’infortune étoit le feul obftacle qui s’oppofoit à leur 
union. Mirza veut que tous les cœurs foient à l’u-* 
niffon du lien ; Ton aine fublime voudroit fouiller fur 
la nature entière une volupté univerfelle & inalté- 
rable. « Chere Fatmé , difoit-il , dans le fein du bon- 
» heur , nous pourrons dire : Nous ne fommes pas 
»' les feuls heureux i nous jouilfons, & dans ce mo- 
*» ment quelqu’un nous bénit ; nous avons fait déf- 
it cendre l’hymen dans de trilles chaumières ; des 
» cœurs innocens fe font ouverts à la joie i l’amour 
« confolateur a effacé l’image de leur mifere; & nous, 
* nous verrons leurs enfans fourire à notre approche. 
n Fatmé, leurs carefles feront notre plus douce ré- 
tt compenfe l ** 

Ces âmes tendres & vertueufes formoient le plan 
d’une vie utile & bienfaifante : leurs enfans dévoient 
être élevés dans les faintes maximes de la fagelfe ; ou 
devoit leur enfeigner , avant tout , à être /impies & 
bons , parce que la fimplicité & la bonté font le prin- 
cipe de tontes les vertus ; on devoit nourrir dans leur 
ame flexible & tendre les impreflions d’humanité & de 
commifération , parce qu’il faut être fenfible , afin d’être 
homme% Ce couple charmant & refpedable s’enflam- 
mant aux tranfports de leurs cœurs, voyoit déjà leur pof- 
térité hériter du fang généreux qui couloit dans leurs 
veines. Dans ce ravinement qu’infpirent l’amour , la. 
vertu , le bonheur , ils tombent à genoux devant 1 Être- 
Suprême. « Grand Dieu ! s’écrioient-ils , donne-nous 
rt des enfans dignes de toi ! Qu’ils foient humains i 
™ qu’ils marchent dans les voies de ta juftice : ou 
»* s’ils doivent s’écarter des loix faintes que nous ché- 
« ridons , frappe-nous plutôt de ftérilité, & qu’ils ns 
>» reçoivent pas une exiftence qu'ils aviliroient à nos 
** yeux comme aux tiens! » Leurs bras fuppüans écoient 
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entrelacés , lûrfque le plafond de la chambre crie , s’é- 
branle. Fatmé s’évanouit de frayeur. Mirza pouvoit 
encore fe fauver j mais comment abandonner fa chere 
Fatmé ? Il veut l’enlever dans fes bras ; le mur chan- 
celé , tombe , écrafe & enfevelit ces deux amans. Le 
monde perd fon plus digne ornement , & le genre hu- 
main l’exemple des plus rares vertus. 

Je cachai mon vifage pour pleurer librement. Je fou- 
haitai d'être accablé fous ces trilles ruines avec Mirza 
& Fatmé. Long-tems immobile , je n’ofai hafarder mes 
regards fur le tableau •, je levai enfin un œil tremblant , 
& je lus : L'aveugle efprit de l'homme ne voit rien que 
dans le préfent ; la Providence feule connott l'avenir : la 
■mort la plus foudaine a été la récompenfe des vertus de 
Miri* 6- de Fatmé ; elle les a fait pajfer à un état de 
délices dont ce monde n’ofre point d'idée , en mime 
tems qu'elle les a fauvés de l'horreur de mettre au jour 

des defcendans indignes d eux. 

Je conclus que je ne devois rien décider déformais , 
moi , foible atome , dont la vue bornée ne pouvoit 
embrafler ma propre exillence. En regardant encore 
l’incompréhenfible miroir .j’eus un nouveau fujet d’é- 
tonnement : j’apperçus Agenor , malheureux jeune . 
homme adonné à toutçs forces d’excès , & le libertin le 
plus décidé d’une ville dilfolue. 11 étoit pâle , défait , 
violemment agité ; il fe promenoit à grands pas dans fa 
chambre , portant en fureur la main à fon front , & 
prononçant k voix baffe quelques imprécations. 11 refie 
un moment comme irréfolu. Bientôt toute fa rage éclate: 
il court à une armoire fecrete , en tire un papier , verfe 
dans une taffe d’une certaine poudre. . . . Oui , dit-il les 
yeux enflammés , ce poifon fera l’unique reffource que 
î’embrafferai : il me fauvera de l’opprobre qui m’attend. 
L’infidelle Roxane me facrifie à l’indigne Dabour ; mon 
pere ne veut plus payer mes plaiCrs; mes créanciers 
me menacent chaque jour de la prifon : vengeons-nous 
h la fois de Roxane , de mon pere & de mes créanciers. 
Il portoitla taffe à Ta bouche , & j’étois peu affligé de 
voir le monde perdre un débauché furieux , lorfque 
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tont-i-coup il s’arme. Quoi , s’écrie-t-il d’un ton lourd 
& étouffé , je mourrois , & fans être vengé ! Perfide 
rival ! ah ! je veux rougir la terre de ton fang : tu tom- 
beras fous ma main , & ta mort doit fatisfaire à ma 
fureur! Il dit, pôle la taffe, prend fon cimeterre & fort, 
A peine efl il dans la rue , que fon pere , vénérable vieil» 
lard , monte à la chambre de fon fils. Hélas ! il eût été 
heureux ("ans ce fils- On lifoit fur fon front cette douleur 
vive qui abat une ame paternelle. Il venoit repréfenter 
à ce fils ingrat les loix de l honneur , celles de la pro- 
bité & du devoir. Il efpéroit de toucher fon cœur, de 
le ramener à la vertu. Ses rides , Tes nobles rides & fes 
cheveux blancs, les larmes qui baignaient fon vifage, 
tout infpiroit le refpeél & la pitié. En le voyant , l’ame 
la plus dure fe feroit emue. Ce vieillard infortuné, fati- 
gué des mouvemens qu’il s’étoit donnés, étoit altéré. 
Il apperçoit la talfe fatale : il boit, tombe à terre , & 
rend l’ame dans les plus horribles convulfions. J'ofai 
confier ma fuprife à la Juftice fuprême , & elle traça 
de fon doigt in vifible les muts luivans fur le tableau 
redoutable : Le pere d’Agenor t était rendu , par fit 
coupable négligence , la caufe de la perte de fon fils s 
il étoit jufle qu'Agenor devînt à fon tour l'infirument de 
fon fuppliçe. O peres ! connoijfei toute l'étendue de vos 
devoirs , & firémijfe { / Toltrer le vice , c'efi le com- 
mettre 

A peine ces mots furent-ils tracés , qu’ils difpa- 
rurent, & ceux-ci prirent leur place : Confidere le tout t 
afin de ne point errer. AufE-tôt j’apperçus dans le mi- 
roir une grande fie , coupée en deux par un fleuve. La 
partie droite formoit une plaine floriffante , couverte 
de palais fomptueux , de jardins magnifiques : elle étoif 
peuplée d'hommes richement vêtus. -La gauche, au 
contraire , préfentoit un défert aride , où quelques mi» 
férables cabanes entr’ouvertes laiffoient voir les indi- 
gens qui y menoient une vie obfcure & pénible. Cette 
ifle pouvoir être conftdérée comme une image du globe 
de la terre. .On appelloit le pays à droite, le pays de* 
Heureux. Des chants , des danfes , des feftins a des fpee» 
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tacles fembloient leur unique occupation : la volupté 
fourioit dans les yeux des beautés tendres qui les ac- 
compagnoient ; elles fe lailfoient mollement entraîner 
vers des ombrages foütaires. Cependant je remarquai 
que la plupart d'entr’eux nes’eftimoient heureux qu’au- 
tant qu'ils étoient apperçus des gens qui habitoient 
la rive oppofée. Dans les repas les plus fplendides , 
ils paroiffoient d’une joie extrême; mais moi, qui dé- 
couvrois leur cœur à nu , je le voyois dévoré de vers 
rongeurs. Ils fembloient à la table des dieux boire 
le neélar , & l’enfer étoit dans leur fein. Quoiqu’au 
fein de l'abondance , leurs delirs étoient loin d’être 
fatisfaits : ils n’avoient qu’une bouche pour favourer 
les alimens , & leur imagination aélive & infenfée 
dépeuploit la terre & les mers pour fournir de nou- 
veaux-mets à un palais ufé par des fenfations trop 
fréquemment répétées. Parmi ces prétendus heureux, 
il en étoit qui quittoient tout-à-coup les plaifirs pour 
courir après un certain feu follet, au bruit des tam- 
bours & du canon. Ils revenoient tout fanglans , quel- 
quefois mutilés, & alors ils fe faifoient appefier hé- 
ros. D’autres faifoient les plus grands efforts pour mon- 
ter au fommet d’un gradin qui étoit occupé , tandis 
qu’un peu plus bas ils auroient pu trouver une place 
fort commode. Ils fe tourmentoient d’une maniéré 
étrange. Quelquefois on fe moquoit d’eux , & le plus 
fouvent on les jetoit au dernier rang. Rien ne les 
rebutoit : ils remontoient ; & s’ils réuflifloient , foit 
par adrefle , foit par importunité , alors ils n’avoient 
pas feulement le tems de s’affeoir , alfez embarralfés, 
afiez occupés à repouffer l’ambitieux qui à fon tour 
vouloit ufurper leur place. Plus loin , j’appercevois 
des têtes légères qui couroient çà & là , fans occu- 
pation comme fans affaires , femant des pièces d’or 
fans plaifir , & finilfant par mettre le feu à leur pa- 
lais pour réjouir un inftant les yeux d'une concubine 
capricieufe. Enfuite ils regagnoient à force de bras 
le pays défert, dit le pays des Malheureux. Dans ce 
raiférable féjour , on n’entendoit que des plaintes àc 
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des cris; tous les habitans marchoienc courbés fous le 
fardeau d’une loupe de chair qui opprimoit le derrière 
de leur col. C’étoit d'un regard trifte & envieux qu’ils 
contemploient le pays de la félicité. Qu’obtenoient-ils 
par ces vains defirs ? La boffe qu’ils portoient de- 
venoit beaucoup plus pefante. S’ils s’approchoient 
de ces hommes fortunés , ils entendoient les railleries 
piquantes, lancées à l’envi l’un de l’autre contre les 
miférables porteurs d’une loupe de chair. Il n’étoit 
pas facile, mais il n’étoit pas abfolument défendu aux 
habitans du pays malheureux de travcrfer le fieuvs 
à la nage , & de s’établir dans le pays des riches» 
mais après avoir effayé quelque tems de l’air du 
canton , ils revenoient prefque tous volontairement , 
aimant mieux encore porter une bolfe pefante , que 
d’être toujours en guerre avec leur propre confcience. 
Si quelqu'un fe plaignoit de ce que fa loupe étoic 
beaucoup plus lourde que celle de fon confrère , il 
avoit le pouvoir de l’échanger ; mais il fe repantoit or- 
dinairement du troc , & reprenoit fon premier far- 
deau. Ces malfes de chair ne me parureut point aulU 
infupportables que le porteur l’affuroit. En général 
il me fembla que , fi dans le pays de félicité l’on 
exagéroit par air le fentiment du plaifir, dans le pays 
de mifere ou exagéroit par foiblelfe le fentiment de 
la douleur: car c'eft une ancienne manie, & tou- 
jours fubfiftante , que celle de vouloir être plaint. Je 
remarquai que la mal-adrelTe de ces derniers rendoit 
le fardeau beaucoup plus difficile qu’il n’étoit. Ceux 
qui favoient le porter alégrement , paroifloient contens 
& difpos: l’habitude leur rendoit à peine le poids 
fenfible ; au lieu que ceux qui ne s’étudioient pas à fa- 
voir maintenir un jufte équilibre , chanceloient à 
chaque pas , & rendoient leur marche très-pénible. 
Un autre avantage du pays de mifere, c'eft que les 
habitans fe confioient en affurance aux vagues irritées. 
Leur boffe les fouteuoit toujours fur la furface des 
flots : ils avoient beau être ballottés; les plus rudes 
fecouffes de la tempête n’apportoieut aucun dommage k 
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leur fittlation: au contraire , les citadins du pays de fé- 
licite voyoient Couvent les plaines unies de leurs beiles 
campagnes tout-à-coup boule verlées au moindre mou- 
vement de l'empire liquide; eux-mêmes emportés par 
Içs courans , ne pouvoient furnager , & l’or qui 
couvroit leues habits ne contribuoit pas peu à les 
engloutir. J’oblervai aufli que , dans le pays Fortuné , 
on étoit bien moins habile , bien moins induflneux , 
bien moins humain , bien moins charitable , que dan» 
le pays des malheureux. 

Mon mil avide cherchoit qnelqn’autre objet de 
eomparaifon , lorfque le ciel de 1 ifle fe couvrit de 
fombres nuages : le tonnerre fe fit entendre , des 
«clairs furieux déchirèrent la nue; une grêle effroya- 
ble fondit fur la terre. 

Tous les cœurs furent concernés : mais foudai» 
la mer fotileva fes abymes; fes vagues impétueufes 
s’élevèrent jufqu’au ciel , alfiégerent la double ifle , 

& bientôt l’engloutirent avec tous les habitans. Je 
me vis plus dans le miroir qu’une lugubre & pâle 
obfcurité , qui couvroit un amas immenfe d’eaux, 
d’où perçoient quelques gémiffemens confus. A Pinf- 
tant même , une lumière furnaturelle remplit le tem- 
ple ; le nuage odoriférant qui fumoit fur l'autel fe 
transforma en une colonne de flamme ; & la voûte 
de l’édifice fubitement enlevée , m’offrit le fpeélacle 
d'on trône lumineux qui defcendoit lentement au bruit 
jnajeftueux du tonnerre- Je tombai de frayeur devant 
la divinité de ce lieu redoutable : un bras divin daigna 
me relever , & je revis auprès de moi l’ange qui 
jn'avoit fervi de guide. Sa voix me rendit le cou- 
rage ; je lus ces mots écrits en traits de flamme fur 
le marbre myflérieux : La mort rend les hommes égaux. 
Ce fl l'éternité qui ajflgne à l'homme fort véritable par- 
tage. La juflice eft tardive ; mais elle efl immuable : 
r homme jufie , l'homme bon fe trouve à fa place , & le mi- , 
chant à la Jienne. Mortels ! la balance d'un- Dieu éternel 
penche dans les abymes de l’éternité. Alors le miroir 
redevinc parfaitement clair, & je vis upe grande ôf bel'ç 
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femme , revêtue d’une majefté célelte , affife fur uns 
demi- colonne : elle tenoit d'une main une balance, 
& de l’autre une épée flamboyante. Des million* 
d’hommes de toute nation & de tout âge étoient raf- 
femblés autour d’elle. Elle pefbit les vertus & les 
vices , pardonnoit aux défauts , enfans de la foiblefle ; 
la patience & la réflgnation étoient récompenses , 
k les murmures indifcrets étoient punis. Je vis avec 
une joie inexprimable que les pleurs des malheureux 
fe féchoient fous fa main bienfaifante. Ces infortunés 
bénilfoient leurs maux pâlies , fource de leur bonheur 
préfent. Plus ils avoient fuuflert , plus grande çtoic 
leur récompenfe. Ils entroient dans les demeures éter- 
nelles, où le Dieu de bonté fe plaît à exercer fa clé- 
mence, le premier, le plus grand, le plus beau, le 
plus adorable de tous fes attributs. Tous ceux que l’É- 
ternel avoit daigné animer de fon fouffle divin , étoient 
nés pour être heureux. Les taches qu'imprime à l’ame 
le vil limon du corps , difparoiflbient devant l'éclat du 
vrai foleil : fa fplendeur abforboit ces ombres pafla- 
geres. Le Créateur de ce valie univers étoit un pere 
tendre qui recueille fes enfans après un long & trille 
pèlerinage , & qui n'arme point fa main contre leurs 
fautes palîées. Ceux qui avoient ouvert leurs cceurs à 
la juftice , à la douce pitié , qui avoient feçouru l’inno- 
cent, foulagé le pauvre, recevoient un double degré 
de gloire. Un cantique immortel de louanges , répété 
par la race entière des hommes , annonçoit la ré-t 
paration des chofes. 

Les tems de la douleur, de la crainte, du défefpoir, 
étoient à jamais écoulés; les beaux jours de l’éternité 
s’oiivroient ; la figure de ce monde étoit évanouie, 
aucun gémilfement ne devoit troubler la célefte hart 
monie de la félicité univerfelle. Ce Dieu bon , dont la 
main magnifique eft empreinte fur toute la nature .qui a 
embelli jufqu’au lieu de notre exil , embralToit dans 
fon Tein toutes fes créatures^ le pere & les enfans 
ne faifoient plus qu'une même famille. Alors une voix 
ttsnngnte fe fit çnteijdrç. Va , foi fa morttf ,*fprit aud^- 
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deux *i borné , va , apprends à adorer la Providence , 
lors même qu'elle te parottroit inju/fe. Dieu a prononcé 
un feul Sr même décret : il e/l éternel , ilejl irrévocable • 
il a tout vu avant de le porter. Etres finis l vos fyfiêmes , 
vos vaux , vos penfées entraient dans fon plan : fou - 
mettez-vous , efpére{ , & n'accufe[ point fon ouvrage. Le 
temple parut alors s'écrouler fur ma tête. Je m’éveillai , 
incertain fi ce que j'avois vu était une apparition ou 
une réalité. Dois-je encore m’indigner de la profpérité 
du méchant ? Dois-je murmurer du malheur de l’homme 
jufte ? Ou plutôt, ne dois-je pas attendre que le grand 
rideau étendu fur l’univers fait tiré à nos yeux par lat 
main de la mort? C’eft elle qui doit nous faire vivre, 
en découvrant la vérité immuable , éternelle , qui or- 
donna le cours des événemens pour fa plus grande 
gloire, & pour la plus grande félicité de l’homme. 

■ ■ -r-mus mmsÇ 

CRAINTE DE DIEU. 

Ï ■« A crainte de Dieu eft une fuite néceffaire de 
l’examen de fon pouvoir. On ne peut contempler ent 
idée la grandeur de cet Être que tout annonce, fans 
éprouver un frémilfement qui elt un mélange de refpeél 
& de terreur. On ne peut fe fentir entouré de la pré- 
fence de ce Dieu tout paillant fans une profonde émo- 
tion , c’ell à-dire , fans être frappé à-la-fois de l’im- 
menfité de fes attributs & de la petitelTe de notre être. 
Nous demeurons comme anéantis devant ce Dieu ter- 
rible & fort , malgré les témoignages vifibles de fa bonté 
& de fa clémence. Cette force , à laquelle rien ne peut 
réfifter , nous fait frémir; & c'eft peut-être pour fe 
débarraffer de cette crainte intime , que l’athée fecoue 
orgueilleufement le joug : à l’exemple des enfans , il 
ferme les yeux devant cet œil ouvert fur la nature , & 
croit n’en être pas apperau. 

Mais à l’afpefl de cette main qui fontient les mondes, 
de cette oreille qui entend les foupirs de tous les raal- 
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' heureux , «ne terreur fecrete defcend dans notre ame , 
& alors il faut pier la Divinité , pour ne point trembler 
devant elle. 

Tout adorateur s’écriera donc avec David : En ad- 
mirant vos ouvrages , je fuis fait pour vous craindre , ô 
mon Dieu ! Ce n'eft point ici une crainte d’efclave ou de 
coupable , c'eft l’impolfibilité de contempler fans ter- 
reur , fans étonnement , fans effroi , l’immenfité , la 
gloire & la puiffance de celui qui a fait l’univers. 

Les écrits anciens offt l'empreinte de ce mélange pré- 
cieux & falutaire de refpeét & de crainte que l’homme 
manifefte, non feulement lorfque le Dieu du tonnerre 
fait éclater fes vengeances , mais même lorfqu’il fignale 
fes bienfaits. Le coloris de l’écrivain refpire le fenti- 
ment de cette majefté , qu’il ne peut envifager à l'inf- 
tant même où elle fourit. 

C’efl donc dans le cœur de l’homme une union infé- 
parable de la crainte & du refpeét dus à la Divinité , 
qui fur toute la furface de la terre a bâti les temples & 
a ordonné les expiations. Voilà le dogme de l’univers. 

Mais Dieu eft-il vraiment caché ? C’eft l'œil aveugle 
ou ftupide , qui le premier a proféré ce mot vuide de 
fens. La Divinité eft préfente autour de nous; par-tout 
nous fentons fes traces. Quelle marque plus vifible que 
l’étendue & la beauté de la création , que l’étincelle de 
la vie qui jaillit à chaque infîant , que la lumière de la 
penfée qui brille fur le front de l'homme ? Il ne faut 
qu’un cœur , & l’on eft éclairé ; s'il eft fenfible , il s’é- 
lève vers cet Etre tnajeftneux & bon qui l'a formé. 
Il s’enflamme, il s’attendrit, il adore, & rien n’eft 
comparable au ravinement qu’excite cette douce & 
fublime contemplation de l’Auteur de la nature. 

Sous le rapport de confervateur des êtres , & prodi- 
guant à chacun d'eux une mefure de plaifirs', l’Ètre-Su- 
prême eft encore plus adorable que fous celui de créa- 
teur. La bienfaifance a plus de droit à nos hommages 
que la grandeur. 

Homme ! fonge que ta tête eft cent fois plus ad- 
mirable encore que le globe du foleil ; il ne fe cou- 
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noît pas , & ta le connois ; il ne fait pas ce qu‘ll eft , 

& tu l’as pefé. 11 éclaire l'univers d’un feu matériel , 

& toi tu peux prétendre à un rang plus élevé. Les 
aftres font des inftrumens abfolument aveugles ; au 
lieu qu'il t’eft permis de connoître les reflorts que 
la nature emploie. Tu fais te ranger à ta place , fen- 
tir l’indépendance de ta penfée & la fervitude de 
ton corps. Tu feus ta force & ta foibleffe : tu con- 
nois le rang que tu occupes dans le fyftême uni- 
verfel. 

Eh , ne ferois tu pas frappé du fyftême de New- 
ton , lorsqu'il voit dan* chaque étoile un foleil ba- 
lançant les planètes , lorlqu’il apperçoit l’ordre qui 
proportionne leurs mouvemens à leur diftance des 
centres, lorlque l’univers, ainfi agrandi, leur a dé- 
couvert que la penfée qui a démêlé fes fublimes rap- 

J torts eft plus augulte & moins périftable que ces fo- 
eils même qui, malgré leur pompe & leur éclat, ns 
font que matériels , & n'ont pas une idée du lieu oà 
ils font placés ? 

RUINES. 

fl ) E, ruines nous frappent. .. . Pourquoi ? D’où 
naît ce fentiment qui nous porte à contempler ces * 

débris où la main du tems a imprimé fes ravages ? 
Seroit-ce l’idée de plufieurs fiecles écoulés & anéan- 
tis , fur lefquels nous marchons , pour ainfi dire , en 
foulant ces magnifiques reftes ? Eft-ce le tableau des 
étranges révolutions que le cours infurmontable des 
années amene fur la terre ? Eft-ce le plaifir de fur- 
vivre à la génération de tous ces potentats que la 
mort a chalfés fuccelfivement de leurs palais ? Main- ' 
tenant démolis & entr’ouverts , on voit , non fans 
intérêt , un pâtre avec fes bœufs fous ce portique 
brifé,près de cette eolonne tnajeftueufc & renyerfée. 
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ÊHe exifle encore , & prête un point d’appui à la 
chaumière d’un pauvre bûcheron , qui jadis n’eût ofé 
toucher l’avant-cour de ce même palais. Ce cont'afte 
nous émeut , nous touche , & de grandes réflexion* 
fermentent dans notre Cein. 

En nous promenant dans les jardins des Anglois, 
on découvre les ruines qu’ils ont édifiées à l’aide du 
jeu d’une mine , afin que le jet hardi & capricieux 
d’une tnaffe qui le décompofe fous l’aflivité de la 
poudre , foit plus fidèlement empreint. Cependant 
on eft moins touché en rencontrant ces ruines ; & 
pourquoi ? Parce qu’on apprend bientôt que c'eft l’art 
qui les a faites , & qu’elles n’exiftent que d'hier. On 
a tout imité cependant , jufqu’à la teinte augufte & 
vénérable que le tems imprime aux uionumens ren- 
versés ; mais la réflexion vient toujours nous dire 
que c’eft là une couleur faélice & menfongere, ou- 
vrage de l’homme. Alors la moitié de notre plaifir 
eft détruite : on paffe , & l’on n’admire plus. 

Au milieu de tant de monumens ruinés, défigurés, 
ï moitié effacés , qu’il eft curieux de contempler dans 
Rome ces prodigieux obélifques conftruics en Égypte 
il y a trois mille ans! 


$*** 
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PAPE. 

U N pape philofophe comme Benoît XIV devoit 
fe dire quelquefois à lui-même : Me voici fuccefleur 
des Céfars , aflis dans la même ville où ils ont ré- 
gné , chef d’une religion qu’ils ne foupçonnoient pas 
* devoir s’étendre fur le globe. Ils dominoient par les 
armes , & je tiens comme eux le monde enchaîné. 
Ils envoyoient des édits à toute la terre , & moi 
j’envoie des bulles. Je tiens en main le faifceau de 
ces opinions qui fe font accumulées à Paide de dix- 
fept liecle*. Quel eft mon pouvoir ! il ro’ctoa ne moi- 
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même. Les rois régnent par la force, par le canon j 
par différens corps militaires; & moi, qui ofes me 
dire infaillible , je fais ce qui en eft. L'un me baife 
les pieds, l’autre me prie de délier fes péchés; ce- 
lui-ci m’invite à canonifer un mort , pour l’invoquer 
enfuite. Je fuis comme environné de fantômes , & 
ma place elle-même reffemble à un rêve. 

Si un pape au Capitole doit étonner , on ne doit 
pas moins être furpris de voir un capucin prêcher 
au Mexique, un negre apprendre le catéchifme , un 
monarque d'Europe envoyer des ordres à deux mille 
cinq cens lieues , exécutés auffi ponctuellement qu’un 
ordre émané de Verfailles l’eft à Paris. 

Mais une marchande de la rue St - Honoré ne 
coëffe-t-elle pas une dame de la Martinique ? Le» 
paroles & la mufique d’un opéra bouffon s’embarquent 
pour aller réjouir les défœuvrés de St-Domingue. 

Et pendant ce tems , le fauvage attaque & com- 
bat le requin , le plus terrible des animaux : il en 
triomphe à l’aide de foibles armes ; tandis qu’avec 
nos fufils , nos épées , nos lances, nous avons peine 
St nous défendre d’un loup qui ravage nos contrées. 

AMITIÉ. 

T^ Efoin d’aimer , fource précieufe des vertus hu- 
maines ; néceflité douce , impofée par cette première 
caufe qui en a fait un confolateur de l’univers. Un 
feul homme a écrit contre l’amitié (*) ; il a voulu 
la repréfenter comme une illufion ; fa conduite a dé- 
menti fes écrits. 

L’amitié efl réelle ; & s'il fe trouve un feul homme 
qui affirme qu’il a fenti feulement pendant un moment 


(•) Helvetiu». 
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de fa vie le plaifir d'aimer fans intérêt , fon opinion 
eft faite pour détruire tous les fophifmes contraires. 
Le même fentiment fans doute efl plus ou moins pur , 
plus ou moins durable ; il habite avec des nuances 
différentes dans les âmes fupérieures, Su fon aftivité 
fuit leurs degrés de nobleffe. 

L’oferai-je dire ? l’amitié régné encore parmi les 
fcélérats. Ces mains teintes de fang fe ferrent dans 
une union étroite & monfîrueufe. RafTemblés par le 
crime , ils fe jurent d'être fideles l’un à l’autre ; des 
larmes finceres coulent de leurs yeux féroces ; leur 
, affreufe concorde offre les premiers traits d’un fenti- 
ment pur , quoique défiguré. Us fe foutiennent , fe 
foulagent, & la générolité éclate dans les fombres 
cavernes où ces hommes durs aiguifent les poignards. 

Et voyez! Si l'un d’eux cil pris & condamné au 
fupplice qu’il mérite , il ne trahit pas le nœud de la 
confiance mutuelle. Un courage teudre fubfifte encore 
dans cette ame dégradée & coupable ; il refufe de 
nommer fes complices , il veut leur fauver les tortures 
qu’il brave avec intrépidité. 11 les aime donc , il fe 
croit lié par les fervices qu’il en a reçus. Au pied 
de l'échafaud , il ne dément point fa fermeté ; & 
luttant contre la douleur & la crainte , il ne montre 
point la foibleffe d’une ame lâche & perfide ; un refte 
de vertu brille dans ce malheureux écrafé fous le 
fer des bourreaux ; il expire avec la gloire dont il 
a l’idée ; il defcend au tombeau, fatisfait de n’avoir 
pas violé, malgré les tourmens, le paéte de la cor* 
fiance & de l’amitié. 

Que j’aime à croire aux nœuds indiflolubles de 
la fympathie ! Eh , pourquoi n’y auroit-il pas une 
liaifon intime entre les hommes fenfibles ? Que la 
matière inaétive & muette n'ait aucun rapport; mais 
que les cœurs faits pour fe répondre ne volent pas 
les uns au devant des autres , qu’ils ne fe devinent 
point , qu’ils ne fe reconnoifTent point , c’eft ce qui ne 
peut être adopté par quiconque a fenti la force attirante 
& repouffante que produifent l’amitié & l’averfion, 



4* Amitié. 

Voltaire • défini l'amitié , le mariage de deux amé& 
Cela eft bien exprimé. Qui ne regarde que foi ne 
peut vivre heureux. Qui rapporte tout a foi fera feul. 
Qui vit feul eft privé des délices du fentiinent; car 
le fentiment n’eft que la réattion de deux cœurs qui 
font unis. 

L'amitié , comme l’amour , doit toute Ton énergie 
1 la force de l’ame : tel facrifice que tel homme ne 
conçoit pas , s'exécute librement & avec tranfport 
par tel autre. 

On vouloit confoler Pyrrhus, affligé de la mort, 
d’un de Tes amis i on lui repréfentoit que la dou- 
leur étoit déformais inutile. Je le fais , reprit • il , 
mais il eft mort avant que je lui aie rendu les 
plaifirs qu’il m’a faits... Sentiment noble & bien ex- 
primé ! 

Ajax , chez Philoftrare , parle aînfi à Achilles: 
Laquelle de tes aftions héroïques t’a fait le plus ou- 
blier le danger ? — Celle , dit-il , que j’ai entreprife 
pour un ami. — Et laquelle , dit Ajax , t’a été la 
plus facile ? — La même , répliqué Achilles. — Et 
de tes blelfures, laquelle te fut la plus douloureufe ? 

— Celle qu’Heflor m’a faite. — Heélor? Je ne 
fâche pas qu’il t’ait bleffé. — Il m’a bleffé mortel- 
lement 1 il a tué Patrocle. 

L’amitié peut demander, dit-on , mais point exiger. 
Cette propofition eft fauffe. L’amitié doit exiger , elle 
doit même être impérieufe, parce que ce droit-là eft 
réciproque. Sortie delà , l’amitié n'eft qu'une (impie 
liaifon. 

Je ne connois que le crime qui puiffe mettre une 
barrière à l’amitié. Mais nous devons pour notre 
ami braver le ridicule & les brocards. 

Dans une comédie angloife, un perfonnage dit à 
un autre; Tu te prétends mon ami?*— Oui. — Eh , 
comment le prouveras-tu? — Ma bourfe eft à toi. 

— Bon I Et fi j’aimois ta maîtreffe ? — Je te la céde- 
rois. — Et fi l’on me donnoit un démenti? — Je me 
bâter ois pour toi. — Et fi l’on me railloit ? — J« 
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Ürois du bien de toi à la face de ceux qui te 
donneroient des ridicules. — Oh l fi cela eft , tu 
m’aimes. 

»c c ■ 

DE LA GUERRE. 
SONGE . 

J ’Étoi s fur les frontières d’une province Inondé* 
du paifage de cent mille hommes : l'ordre qui les 
ralfembloit , leur marche impérieufe réglée au fon écla- 
tant de plufieurs inllrnmens guerriers , leur farouche 
ebéiffance , tout m’offroit un fpeétacle impofant. Je 
réfléchilfois fur le motif qui pouvoit ralferablei tanc 
d’hommes fous les mêmes étendards. Ah ! difuis-je en 
moi-même , fi c’eft la vertu qui les conduit , s’ils vonc 
frapper quelque tyran & en délivrer la terre , s’ils mar- 
chent pour affurer la liberté des mortels qu’on op- 
prime , ils méritent nos refpe&s & notre amour i 
ce font les défenfeurs facrés des droits de l’huma- 
nité. 

Tout-à-coup cette multitude de foldats fit halte 
il fe difperfa de côté & d’autre. La tête échauffée 
des penfées qu’avoit fait naître cet amas prodigieux 
de combattans , je fuivois leurs pas & tâchois de 
démêler dans leurs gefles les fentimens qui les ani- 
moient. Quelle fut ma furprife de voir ces hommes, 
cnfans de la même patrie , revêtus de la même li- 
vrée , tirer l’épée l’un contre l’autre avec une opi- 
niâtreté furieufe! Je courus à l’un d’eux ; mais il étoit 
déjà trop tard: il retiroit fon épée fumante ^u cœur 
palpitant de fon camarade. O malheureux! m’écriai- 
je ; quoi , ton compagnon , ton frere 1 11 eft bien digne de 
l’être , me répondit-il d’une voix aflurée j il eft more 
en brave homme. — Mais que peut il t’avoir fait, 
pour le traiter auffi cruellement ? — Rien. C’eft ur\ 
nouvel enrôlé i nous avons eu querelle j &c’eftl’ufage 
Tent /. D 
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de payer fon entrée fur quelque preuve de bravouré 
non. équivoque 1 ; il a fait les ch,>fes cumme il faut j 
tette affaire lui fera honneur , & nous regretterons 
qu’il fe foit laide tuer. S’il eût forcé un peu plus 
fa parade, il 'aurôlt évité le coup ; & fûrement nous 
aurions vécu très-bons amis. — Eft-il poflible? ré- 
pondis-je ému , étonné. Quelle étrange barbarie ! Mais 
vous êtes un homme perdu; fanvez-vous; fes cama- 
rades , fes fupé rieurs feront forcés de venger fon 

fan g Bon ! j’ai fui v i leur exemple , & celui qui s'y 

tefuferoit feroit regardé comme un lâche. Notre gloire 
eft de braver en tuuttems la mort; & vous penfez bien 
que quiconque n’a point craint un adverfaire en tête , ne 
redoutera point la préfence de l’ennemi : ce font 1» 
des échantillons de courage. — Voilà un courage fort 
utile à la patrie ! — Oh 1 cette mort n’tft rien. Voyez 
là bas ces deux compagnies qui fe batient; les beaux 
coups qui fe portent! — Pourquoi donc cette féro- 
cité frénétique ? N'ont-ils pris le même uniforme que 
pour s'égorger ? — Point du tout. Ceft la couleur 
des paremens & la différence des boutons qui eau- 
lent leur inimitié. — Mais ils marchent enfemblé 
fous les mêmes drapeaux-, ils vengent la même que- 
re j| e . o u i ; niais en attendant , ils vuident leurs 
débats particuliers. Us fe haïffent entr'eux certaine- 
ment plus qu’ils ne détellent l’ennemi qu’ils vont 
combattre i & chaque officier fe trouve rival & ja- 
loux de l'officier qui occupe un grade au-delîus dn 
fîen. Bientôt nous tournerons nos forces contre 
& alors nous verrons beau jeu. — Quoi ! vous allez 
encore chercher dans un autre monde des hommes 
à tuer? Mais, fi sous continuez, vous vous détrui- 
rez vtais-ir.êmes avant d’être en préfence de l’enne- 
mi. — Que nous importe ? Nous ne vivons que par 
la mort; & pour que l’un s’avance , il faut que l'autre 
foit tué. Voilà tout ce que je fais. — Quellé hor- 
ribje métier vous faites ,- mon ami ! Pourquoi vous 
éntr’égorger ? Pourquoi verfer le fang d’un camarade ? 
Pourquoi endurcir votre aine gratuitement? N’ave*- 
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vous jamais éprouvé la pitié , U conunifératlon î 
Vous allez de fang-froid faire des orphelins, des 
meres gémilTantes. Ah ! fi vous écoutiez votre cœur t 
fùrement il vous condamneroit. — Je n’entends rien 
à tous ces beaux mots là ; voici le vrai. J’ai mené 
une vie allez incertaine jufqu’à l’âge où je me fuis 
trouvé haut de cinq pieds fix pouces. J’étois doué 
d'un eflomac d’autruche , & j’avois beaucoup de 
peine à lui fournir de quoi digérer. Un homme tout 
galonné , cocarde en tête , canne en main , vint me 
toifer ; & me montrant au bout d’une longue perche 
une ample provifion de gibier , fit réfonner à mes 
oreilles une trentaine d'écus renfermés dans un fac. 
Qui pourroit échapper à de pareilles amorces? Votre 
prétendue figure de la patrie feroit venue toute eil 
pleurs fe jeter à mes genoux en me priaut de la 
Secourir , qu’elle n’auroit pas fait fur mon ame une 
iufii touchante impreflion. Le jour de mon engage- 
ment fut le plus beau de ma vie. Je n'avois jamais 
abfolument contenté rijd appétit: j’eus du vin, des 
filles ; je fis grand’chere & du tapage impunément. 
Les jours fuivans ne répondirent pas à ce jour for- 
tuné. Je fentis le poids de l’efclavage; j’ai déferlé 
fept fois en quatre ans , ne tenant à rien , voyant d’un 
fceil égal la viéloire ou la défaite , aufli peu attaché à un 
gouvernement qu’à un antre , & ne perdant rien ert 
perdant tout Notre fort , vous le favez , ne change 
point après vingt viéloires : le foldat obtient rarement 
les diftinélions militaires ; dei officiers fupérieurs s’at- 
tribuent toute la gloire des armes & s'en réfervent 
tout le prix. J'entendois la voix de chaque potentat- 
qui me crioit : Je t’accorde du pain, mais à condi- 
tion que ton fang m’appartiendra tout entier, & cou- 
lera au moindre lignai de ma volonté. J’ai donc vendu 
tnon fang le plus cher qu’il m’a été polfible. 

Je ne vous parle point des rudes travaux que j'ai 
efluyés , des marches longues & pénibles que j’ai 
faites an milieu de l’hiver, combien de fois le froid 
& la faim fe font uni s pour m’accabler , combien de 
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fois je fus réduit à coucher fur la terre, morfond* 
par une bife piquante. J’ai eu quelques bons momens ; 
j’ai favouré plus d’une fois le plaifir délicieux de la 
vengeance. Un jour , après deux mois de fatigue , 
entrant dans une ville prile d’afiaut , forçant les por- 
tes de vingt maifons, enlevant tout ce que je trou* 
vois , j’apperçus une jeune femme , les cheveux épars, 
fort jolie , qui fe cachoit , tenant un enfant dans fes 
bras. L’ardeur du pillage cede en ce moment à un 
appétit luxurieux. Tout eft permis dans une ville prife 
d’alTaut. Je perce deux de mes camarades qui vou» 
loient me la ravir ; j'égorge l’enfant dont les cris 
m'importunoient ; je viole la mere , & je mets le fe« 
au quatre coins de la maifon. — Vous me faites fré- 
< mir. — Bon ! L’efpece humaine eft comme l'herbe des 
champs; on la fauche, elle renaît: il ne faut qu’une 
nuit pour réparer le fac d’une ville. Oh ! nous ne 
laiflames pas fubfifter deux pierres l’une fur l’autre: 
les ordres étoient ainfi donnés. Je pafte fous filence 
d’autres faits héroïques familiers à nous autres braves 
gens. Je ne vous dirai point que j’ai pallé deux fois 
intrépidement par les baguettes ; que mes propres 
camarades , transformés en bourreaux , ont fait ruif- 
feler le fang de mes larges épaules. J’ai eu ma re- 
vanche, & mes officiers, tranquilles fpeélateurs, ont 
loué plus d’une fois la vigueur de mon bras. Enfin, je 
fuis revenu fous mon premier drapeau , à la faveur 
de l’amniftie ; & quoique je n'y fois pas mieux qu’ail- 
leurs , j’efpere faire plutôt ici mon chemin. — Quel 
chemin , s’il vous plaît ? — Parbleu ! voilà la pre- 
mière étincelle de la guerre : nous allons foigneufe- 
ment l’entretenir. Vous voyez ce régiment habillé à 
neuf , avec ces enfeignes flottantes ? Dans un mois 
peut-être , il n’en reliera qu'un fur cent : vous fentez 
bien qu’alors j’entrerai dans ce beau régiment , & 
que ma paie fera haulTée de trois fols par jour. — 
Quoi ! feroit-il poffible que vous penfalfiez ainfi? — 
Non pas feulement moi, mais encore mes camarades, 
tous nos officiers qui ne demandent qu’à hériter ; & 
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vous favez qu’on n’hérite que des défunts... Je re- 
gardai cec homme avec effroi ; je lui lis un petit pré- 
fent , en lui recommandant beaucoup d'étre humain. 
Il fourit à ce mot, & je m’éloignai. 

Je rencontrai , chemin failant , une compagnie qui 
s’en alloic tambour battant & qui murmuroit hau- 
tement. Toujours trompé par les infpirations de mon 
cœur , je crus qu'elle maudilToit la guerre. Sans 
doute , lui dis-je , que l’humanité plaide dans votre 
ame la caufe des malheureux que vous allez mafia- 
crer ? Point du tout , me dit l’un d'eux. On nous 
envoie dans un miférable pays , nu , ftérile , où 
il 11’y aura rien à piller que la foupe du payfan ; 
tandis que nous fortons d’un pays gras , où nous 
avions de quoi ravager à notre aife. Mais notre chef 
a déplu au minière , & nous en portons tous la 
peine. 

Je me retirai, bien réfolu de ne plus faire de quef- 
tion. De retour chez moi , je voulus me confoler 
avec des livres: je cherchois un remede à ce fléau 
antique qui embrafe la terre. J’ouvris le fameux Traité 
de Grotius : je lus ce grand ouvrage ; & à la froi- 
deur révoltante qui y régné , aux exemples de bar- 
barie accumulés avec une patience incroyable , à fes 
triftes , inutiles & longues définitions, le dégoût me 
furprit ; je l’efluyai d’un bout du livre à l’autre. Ja- 
mais plus beau fujet ne fut plus mal traité. Quoi , 
le globe de la terre couvert de fang ! Quoi , ce mé- 
tier d’égorger regardé comme le comble de la mag- 
nanimité , puni dans le fcélérat obl'eur qui vous at- 
tend au coin d'un bois, honoré dans celui qui le 
commet au bruit des trompettes & des fanfares ! Quoi , 
cette folie injufte & abominable , qui n’eft le plus fou- 
vent funefte qu'à l’innocence , au lieu d’allumer entre 
les mains de ce philofophe le flambeau de la vérité re- 
doutable , au lieu de pénétrer fon ame d’une indigna- 
tion forte & rapide , ne lui infpire que les moyens de 
légitimer ce qu'il y a de plus horrible , de commettre le 
crime avec ordre , & de s’appuyer encore de paCagM 
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aulfi dégoûtans que pédantefques ! Ce font bien des 
autorités qu'il faut ! 11 faut calfer toutes les autorités 
humaines , pour ne faire valoir que celles de la raifoti 
& de l’humanité. Loin de remonter aux principes , loin 
de porter le fer & la flamme dans une plaie gangrenée , 
il nfe de remedes palliatifs ; il couvre d'un manteau de 
pourpre ce monftre de la guerre ; il met un mafque fur 
fon front , un diadème fur fa tête ; & lorfqu'il dégoutte 
de fang humain , il fe proflerne & n’apperçnit que la 
pourpre royale t.*). A h ! dtfois-je en moi même , quel 
ferai homme qui dépouillera ce géant de l’appareil qui 
femble l'ennoblir, pour ne laitier voir que l’ogre hi- 
deux affamé de la chair des enfans , des foibles , des 
innocens , & refpirant avidement l'odeur du carnage 
& de la mort , à travers l’efpace des empires & la vafte 
étendue du monde ? Je brû ai le livre de Grotius , fai- 
fant des veeux pour que ce fiecle ne le paffât point fans 
avoir produit un cuvrage approfondi fur cette impor- 
tante matière. 

Rempli d'une mélancolie profonde, je me jetai fur 
mon lit, comme pour oublier ce qne j’avois vu, & 
encore plus ce que j’avois lu. A peine le fommeil fe 
fut-il emparé de mes fens , que je me trouvai en pleine 
campagne , & fous un ciel étranger. Là , plus de quatre- 
vingt mille hommes s’étoient formé des lits de paille fous 
le couvert 'd’une toile légère & portative. Jamais coup- 
d'œil plus étonnant , plus fuperbe, n’avoit frappé mes 
regards. Voilà , dis-je , les hommes dans leur premier 
état & dans leur première liberté; les remparts n.e- 
naçans des villes ne les tiennent point captifs. Ma’s 
en examinant de pliis près ces hommes, je vis qu'ils 
portoiént des armes meurtrières ; j'apperçus une file 
'de trente canons géométriquement pointés : moi mê- 
me , ô furprife ! vêtu d’on jufle au-corps rouge, un 
Jiavrefac fur le dos , je me trouvois foldat; un long 


(*) Il rfl une «lierre légitime , une guerre de Jéfenfe , qui rem* 
dïpt le droit naturel. * ’* 
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tube de fer qui vomillbit 1? mort <f toit entre met 
mains pacifiques, & l’infernale baïonnette pendoit à 
mon côté. Le tambour le fit entendre : je jetai bas 
les armes en philôfophe , comme firent jadis Horace 
& Démofthene. Tout- à -coup on m’arrête; on me 
donne les noms de parjure , de lâche ; on me rap- 
pelle les fermens que j’avois faits la veille. Hier ^ 
me dit-on , lorfque vous étiez ivre, vous avez pro- 
mis....- — J’ai promis! moi? Ah! fûrement, meilieurs , 
j’ctois bien ivre lorfque j’ai promis de trier mes fem- 
blab'es. J’allois faire un beau difcours pour leur prou- 
yer que je ne dévots point me .battre , lorfqu’il fal- 
lut marcher , entraîné par l’e.xemp'e & par la foule 
bbéifTunte. En cela je relfemblois à bien d’autres , 
qui faifoient cependant parade de valeur. Le tonnerre 
des mortels , qui détruit plus d'hommes en un joué 
que le tonnerre du ciel n’en détruit péndant des lie- 
des , donna le fignal de la bataille. Je vis le firma- 
ment tour-à-tour enflammé & obfcurci par des vol- 
cans de flamme & des torrens de fumée. Le plomb 
fatal fiffloit & voloif de fou f es parts; les chefs à 
grands cris pouffoient , précipito ; ent la file prelTée 
des foldats : tous, dans une obéiffance aveug'e , cou» 
roient arrofer de leur fang des monceaux de cada- 
vres. Obligé de faire feu , je dirigeois le bout de mon 
fulil dans le vagne des airs, aimant mieux mourir que 
de frapper un être fenfible. L’horreur pâlilToit mon 
front : ceux qui me reprochoient ma peur s’effbr- 
eoient de noyer la leur dans une boifTon forte qui 
leur égaroit l’efprit. Quel fpe&acle ! Je doute que 
l'enfer puilTe jamais en préfenter un aufli odieux. Des 
cris lamentables , le fracas du canon, le roulement 
de cet épouvantable tonnerre , allburdilfant les oreilles 
& endurciffant les cœurs ; des hommes étendus & moü- 
rans , mêlés avec des chevaux ; d’autres fe traînant 
à demi écrafés , & pouffant des hnrlemers effroyables 
qui ne touchoient perfonne ; des yeux éteints , im» 
mobiles ; des vifages pâles & fanglans, que couvrent 
4es cheveux bériffés ; des yoix fuppUantes invcquar_s 
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le trépas ; toutes les fccnes de douleur , de fouf- 
frances , de cruautés; tous les tableaux de la rage, 
de la fureur , du défefpoir; toutes les fortes de blef- 
fures , tous les genres de mort , tous les tourmens 
ralfemblés; la nature & l’humanité mille fois outra- 
gées, & outragées fans remords ; les oifeaux du ciel 
fuyant épouvantés ; les feuls corbeaux marquant leur 
joie par des croafl'etnens , lui vaut les guerriers à la 
trace & attendant leur proie. Ciel ! quels objets de 
démence & de terreur ! J'avançois fur des corps en- 
tafles , & les dents d’un moribond expirant dans la 
rage me déchiroient la jambe, lurfqu’un homme armé 
de fer, plu' fougueux que le courlier qui l’emporte , 
m’enleve par les cheveux & drefle fon cimeterre pour 
jnabittre la tête; mais un boulet enflammé vint, & 
nie coupant en deux , difperfa loin de lui mes membres 
mutiles. 

On ne fut jamais fi content d'être mort. Bientôt 
je perdis de vue & le champ de carnage & ces hom- 
mes infenfés qui , dans leur folie héroïque , égor- 
geoient pour être enfuite égorgés. Je ne difiinguois 
plus cette terre déplorable que comme un point foi- 
blement éclairé- Je traverfois rapidement d'humides 
ténèbres. Au fortir du bruit affreux & difeordant des 
combats , je me rrotivois dans un filence & dans un 
calme uriverfçl. Fragile jouet des airs, je comtnen- 
çois à devenir inquiet fur mon fort , lorfque je fen- 
tis mes pas s’affermir fur une bafe plus folide. Je m’ap- 
perçus que j’avois-pris la forme d’un fquéiette d'une 
blancheur extrême ; mais je ne conçus aucune hor- 
reur de ma nouvelle métamorphofe. En effet, je ne 
fais pourquoi l’on a tant de frayeur de fes propres 
os : la charpente d’une belle maifon eft peut-être auffi 
admirable que la décoration extérieure qui lui ferc 
d’ornement 

Mon fquéiette blanc fe trouva donc parmi une mul- 
titude d’autres fquélettes auffi nus que moi. Nos of- 
femens , en fe choquant dans la preffe , formoient un 
cliquetis fingulier qui réfonnoit au loin. Je ne pou- 
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vois maîtrifer un faififl'ement fecret à la vue de ce 
trille féjour. Je ne confidérois pas de bon œil mes 
compagnons de mifere. Tous leurs mouvemens étoient 
brufques , & quoique réduits au plus miférable état , 
ils marchoient encore la tête levée & d’un air or- 
gueilleux. Cependant des nuages étincelans rouloient 
au-defl'us de nous ; ils vomiflbient les fléchés tor- 
tueufes de la foudre : les éclairs qui partoient de ce 
ciel menaçant , répandoient une lueur fombre & ef- 
frayante. 

Une voix aufii douce que célefte retentit à mon 
oreille , & me dit : Te voilà dans un des vallons 
où la Juftice defcend pour juger les morts coupables ; 
celui-ci s’appelle la vaille des homicides. O Dieu ! 
m’écriai-je, feroit-il polîible 7 Mon cœur eft pur, 
mes mains font innocentes. J’ai été furpris , entraîné 
dans la foule des aflailins ; mais je n’ai été l’inftru* 
ment d’aucun meurtre. Ralfure - toi , reprit la voix i 
il en eft d’innocens qui fe trouvent mêlés , ainfi que 
toi , avec ces barbares : mais je fuis ici pour les con- 
foler en attendant le grand jour , & tu n’es dans ce 
vallon que pour faire rougir ceux qui ont voulu te 
forcer au crime. La Juftice , fille ainée de l’Être- 
Suprême , vient éclairer ce lieu tous les fix mille ans : 
tu n’as plus que cinq cens années à attendre. Je 
marquai vivement & mon impatience & ma douleur. 
La voix reprit : Tu t’imagines peut-être que tu te 
traîneras eucore d’années en années, de jours en jours , 
d’heures en heures , comme fur ce globe que tu as 
- habité. Défabufe -«toi ; car depuis que je te parle, 
cinquante années déjà font écoulées. A ces paroles, 
l’efpérance vint ranimer mon cœur : je me mis à ob- 
fer ver ces fquélettes ambulans ; la dureté de leurs cœurs 
fembloit s’être communiquée à leurs oflemens i ils fe 
. heurtoient rudement entr’eux. Je prêtai l’oreille à cer- 
tain murmure confus , & je diftinguai le bruit ef- 
frayant & fourd du torrent rapide des fiecles , que 
la main du Tems précipitoit dans le lac immobile de 
l’éternité. Tou^à coup ci torrent impétueux ceffa de 
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couler. La rature lit comme une paul'e ; cent ton- 
nerres furieux creverent le flanc des nuages , & voici 
qu’une pluie abondante de lung tombe anfli tôt for 
les coupables : c'étoit tout le fang verfé depuis l’o- 
rigine du monde , qui retoinboit fur chaque meurtrier. 
Je vis en un moment tons ces fqnclettes couverts de 
gouttes enfanglantées , qu’ils tâchoient vainement d’ef- 
facer. N’appréhende aucune de ces taches , me dit 
la voix de la confolation : elles ne tombent que fur 
les homicides. Chaque goutte repréfente un affallinat. 
Ce fang fait leur honte & leur fupplice; il leur im- 
prime le remords , la douleur & le défefpoir. Frémis 
pour eux ! l’inftant terrible eft arrivé. • 

Auffi-tôt les nuées s'écartèrent au loip jun jour lu- 
mineux defcendit de la voûte célefte , & devint peu 
à peu fi refplendiirant, que toute cette multitude teinte 
des marques criminelles qu’elle portoit, fe couchait fur 
la terre & fembloit vouloir fe cacher dans fes abymes. 
Moi-même , quoiqu’ayant eonfervé la blancheur , em- 
blème de mon innocence , je ne pus réfifter à une frayeur 
.refpeélueufe : je tombai profterné. La Juftice éclatante 
parut au milieu des airs , non avec ce front courroucé , 
ce glaive , ces balances que nous lui donnons ici baj : 
revêtue d’un manteau bleu parfemé d'étoiles d’or , elle 
tenoit d’une main un fceptre d’un feu blanc, tandis que 
l’antre fe portoit avec triftelfe fur fon front, ï la penfée 
des crimes qü’elle étoit obligée de punir. Sur ce front 
touchant , Dieu même avoit imprimé toute fa majefié : 
les nobles traits de fon vifage , quoiqu’un peu féveres; 
infpiroient la confiance & fembloient plaindre les mal- 
heureux coupables en les condamnant. Quelle beauté 
ineffable ! Que fon afpedi faifoit naître de regrets & 
d’amour ! Quels remords affreux dans la race des ho- 
micides , d’avoir outragé cette majefiueufe déeffe ! 
Environnée de toute fa gloire, affife fur fon trône au- 
gufle , des gémiflemens s’élevoient au fouvenir de fes 
faintes loix méconnues ou violées. Le foleil de la vérité 
lui fervoit de couronne , & toute cette vtfte fcene étoit 
. éclairée par la fplendeur de fes rayons. Le Tems vi^t 
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dépofer fon horloge aux pieds de la Juliice ; & repaffat t 
le fable des années , elles s'écoulèrent uue fécondé fois 
avec une rapidité inconcevable. Chaque mort y revit 
avec effroi les inftans d’une vie dont il devuit rendre 
eompte. A la gauche de la Juftice , une voix trem- 
blante fervoit d’interprete aux coupables , & faifoit- 
totis fes efforts pour les juftifier. Cette foible voix fe 
nomtnoit Politique , Raifon d’état : tout ce qu’elle difoic 
tenoit du délire, de l’inhumanité, de fextravagance. 
Une autre voix plus forte & plus éloquente , qui étoit 
à droite , f< udroyoit fes vains difeours : c’étoit l’Huma- 
nité. Au fon de cette voix viflorieufe , les meurtr ers 
étaient faifis de terreurs : üs avouoient leurs crimes , 
& la pleine connoiflance de la vérité faifoit leur fup- 
plice. 

Cette multitude, tremblante devant les regards de la 
Juftice , cherchoit en vain quelqu’afyle. Tous ces po- 
tentats fi fameux étoient nus , tremblans comme les 
antres ; plufieurs milliers d’hommes en aceufoient un 
feul , &i le rendoient refponfable de tous les meurtres 
qu’ils avoient commis. La voix du cûté gauche pro- 
nonça fi fréquemment le nom d" Alexandre pour exeufe , 
que 13 Juftice ordonna qu’il comparût feul. Je vis alors 
un fquélette de taille médiocre , les vertebres dp col 
penchées, & tout rouge de fang , fortir en tremblant 
tle la foule où il fe tenoit caché. Le muimure qui fe fit 
entendre fur fon palf3ge augmenta fa confufion. Nu , 
petit , dépouillé , il faifoit pitié. Quoi , dit la Juitice , 
voilà donc celui qui vous a ordonné le crime, & 
auquel vous avez obéi préférablement à l’équité , à 
l'humanité , à votre propre confcience ! Con emp'ti 
la bafîefie de votre idole : elle même reconquît fon 
néant. Par quel enchantement êtes- vous devenus des 
efclaves fanguinaires , tandis que tout vous crioit que la 
nature ne vous avoit pas faits pour fervir les fureurs 
orgneilleufes de ce defpote ? 

Pour toi , qui as facrifié mes lo.ix au penchant d’une 
ambition forcenée , tu te vois aujourd’hui 1 horreur 
«les complices même de tes forfaits , mais ce u'tft point 
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allez , je vais te faire voir à qui tu peux être comparé. 
Au même iniianc elle fit figue de fon fceptre , & un autre 
fquélette , il peu près de même taille qu’ Alexandre , 
prit place à côté de lui. Il n’étoit pas tout-à-fait fi 
rouge de fang; mais fes os étoient fraélurés en divers 
endroits. Je remarquai que les coups du fer, inftrument 
de fon fupplice , avoient même enlevé les taches prin- 
cipales. Regarde , Alexandre , dit la Juitice , regarde 
ton émule ; U ne manquoit à ce brigand que la force 
& la puiffance pour t’égaler , & il fe feroit fervi des 
mêmes moyens que toi pour ravager le monde. Son 
courage fut auifi grand que le tien ; mais gêné par les 
obftacles , il fut réduit à égorger dans l’ombre fes con- 
citoyens. Ceux qui veillent à l’obfervance de mes loix 
furent heureufement affez forts pour conduire l'homi- 
cide fur l'échafaud ; il y avoua fes crimes , & fe jugea 
digne du fupplice le plus honteux. 

Malheureux ! tu ne différés point de ce brigand ; & , 
plus à plaindre , le châtiment n’eft point tombé fur ta 
tête. La force a foutenu ton bras de fer qui écrafoit 
les humains -, tu brûlas mes loix dans l’incendie des 
villes ; tu forças les mortels effrayés à te drelfer des 
autels ; tu perças le fein de l’amitié ; le fcandale de tes 
vifloires a égaré des rois qui , à ton exemple , font de- 
venus injufles. Approche , cruel Céfar , toi qui pleuras 
devant la fiatue de ce meurtrier, dévoré de l’ambition 
d’en mériter une femblable. Tu ne fus arrêté , ni par le 
génie de Rome , ni par les pleurs de ta patrie. Armé 
d’un poignard , tu déchiras fon feinlorfqu’elle te tendoit 
les bras. Tu détruifis la fagelfe de flx fiecles de gloire , 
pour établir fur leurs ruines les régnés affreux du defpo- 
tifme. Va , ton nom commence à devenir en horreur 
ainfi que ceux des Taraerlan , des Attila , des Char- 
les XII , des Gengiskan. Les fages proCcrivent leur 
génie odieux & funefte; il n’eft que la foule aveûgle 
qui foit encore réduite , & qui dans fes idées baffes, 
ne puiffe confondre le criminel puiffant qui échappe au 
fupplice , &le coupable obfcur qui le fubit juftement. 

Princes , conquérans , généraux , guerriers , quel- 
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«lues noms fuperbes que vous portiez , vils ambitieux , 
hommes de fang, frémiflez ! Vous avez accoutumé 
les hommes à s’entre-détruire ; vous avez fait de la 
guerre'un fléau habituel Si renaifiant ; vous avez ofé 
attacher une gloire au meurtre ;c’eft vous, fans doute, 
qui répondrez des crimes que vous leur avez fait com- 
mettre : mais celui qui eft venu vous offrir une main 
fanguinaire , celui qui pouvant arrêter la cruauté , ou 
fe difpenfer d'en être le complice , a fervi vos fureurs 
pour un coupable intérêt , celui-là , dis-je , s'eft rendu 
aufli puniffable que vous. Eh ! de quel droit un mortel 
ofe-t-il donner la mort ? Son exiftence n'appartient- 
elle pas au Dieu A qui l’a créé ? La deftrudlion eft un 
attentat envers l’Être-Suprême : frémiflez , homicides, 
en ma préfence ! rien ne peut vous excufer ; le fang de 
vos freres crie vengeance. Celui-là même qui n’eft 
couvert que d’une goutte fanglante , fera tourmenté 
plufieurs fiecles par le feu dévorant du repentir. Vous 
ioupirerez encore de regrets , lorfque la clémence du 
Dieu de miféricorde voudra bien vous abfoudre; car , 
faut-il vous le dire? cette tache eft ineffaçable. 

Vous n’avez agi que pour mériter l’admiration des 
races futures. Eh bien , vous êtes condamnés à fouffrir 
jufqu’au moment heureux où les peuples éclairés maudi- 
ront la guerre & ceux qui en ont allumé l’horrible flam- 
beau. Alexandre ! il faut que ton nom foit en horreur 
fur toute cette terre où tu voulois être déifié ; il faut 
que tous ceux qui ont fuivi ton exemple foient mis an 
rang des fcélérats , avant que tu puiffes efpérer quelque 
pardon. Puifle ce tems n’être pas aufli éloigné que le 
demanderoit la réparation de tes forfaits ! Souffre avec 
patience : on commence déjà à te détefter ; on attache 
à tes exploits l’idée d’injuftice & de barbarie ; des fages 
ont frappé d’opprobre tes fougueux imitateurs. 

Un autre fquélette fortit de la foule , comme pour fe 
préfenter aux pieds de la Juftice , & la voix du côté 
gauche devint fon interprète. O fuprême Juftice I dit- il , 
je fuis tout couvert d’un fang qui me tourmente ; & , 
*u le fais , je n’ai jamais tué perfonne. La voix qui étoit 
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à droite répondit : Tu n’as jamais tué ; mais , malhet- 
reux, tu as chanté les héros meurtriers, tu les as exci- 
tés au carnage : en immortalifant leur nom , tu as im- 
mortalifé le crime des conquêtes ; tu les nommois des 
triomphes légitimes j & pofant hardiment les lauriers 
fur une tête barbare , tu n’as pas rougi de montrer 
la gloire au milieu des villes détruites , des temples & 
des palais embrafés. Le malfacre des hommes devoit-il 
être l’objet du langage des dieux ? Les chants du génie 
devuient-ils fervir les attentats de l'ambition? La co- 
lere de^ rois mérite-t-elle d'être ennoblie ? Ah 1 c'é- 
toient des larmes que tu devuis verfer fur 4e fort de 
l'humanité fouffrante ; ou plutôt, tu devois employer 
le génie dont la nature t’avoit doué , à faire valoir fes 
droits éternels & facrés r alors tes vers auroient été 
plus fubliines & plus refpeélés. En aviliffant les com- 
bats , en les rendant odieux à toute la terre , en les li- 
vrant d’avance à l’horreur de la poftérité , l’on eût vu 
la gloire fanglante renverfée de Ion char , dépouillée 
de fes rayons menfongers; l'humanité t'eût (ferré dans 
fes bras en pleurant de joie ; l’hommage des mortels 
fenfibles & le regard approbateur du ciel auroient été 
ta récoaipenfe. Que ta poifie foit lue , admirée , à 
caufe de fon harmonie , tandis que tu expieras ici l’a- 
bus que tu as fait des plus précieux talens! 

Je l’avouerai en gémiflant, je vis Virgile, Ho- 
race, Ovide, ces rares & beaux génies, mais in- 
dignes adulateurs du pouvoir arbitraire , fuivre les 
pas de cette ombre defolée. Ils furent punis , com- 
me le chantre d’Achille, pour avoir carefle le monf- 
tre qui figna les profcriptions , pour avoir abufé le 
monde par des vers aulfi méprifables qu’ils font 
coulans, pour avoir les premiers donné l’exemple 
honteux de divinifer le diadème fur quelque front 
qu’il repofe. Tous ces lâches hiftoriens qui qflt dé- 
puifé la vérité , cette foule de flatteurs qui con- 
cilièrent le crime qu’ils n’oferent commettre , ceux 
qui ont formé le cœur des tyrans, ou qui , plus cri- 
minels encore , ont corrompu l’art de parler au genre 
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humais , tons ces pervers , dis-je, éto.ent traités comme 
s'ils eull’ent ver le le fang humain : car ils peuvent 
être rangés dans h dalle des plus cruels ennemis 
de l'homme ; & Machiavel n'étoit , la plume ea 
main , que ce que Néron étoit fur le trône. 

La Juftice.fit entendre fa voix tnajeftueufe, & dit î 
Paroiffez à votre tour , héros chéris , qui n’avez com- 
battu que pour aflurer le repos du monde ! vous dont 
la valeur utile a été la protedlrice des foib’.es & l’a- 
fyle de l'innocence , vous qui avez été aufli fupé- 
rieurs à vos pafliùns par votre fagefle , qu’à vos 
ennemis' par votre courage. Approchez, guerriers 
humains, aufli braves que fenfibles, refpeébbles fou- 
tiens des peuples , qui n’avez tiré l’épée que pour 
arrêter l’homme fanguinairc qui venoit les égorger! 
Vous gémiflez vous-mêmes fur ce fang impur que vous 
avez été forcés de répandre ; mais vos regrets ne 
doivent durer qu’un inftant : c’eft un tribut que vous 
payez à la nature ; elle vous tient quittes dès que 
je vous juftifie. Alors on vit paroître les Séfoftris , 
les Épaminondas , les Scipions, les Marc-Aurele, 
Charlemagne & Henri IV. Ils étoient fans tache ; 
les rayons lumineux du foleil de la vérité refplen- 
diffoient autoor d’eux, & rendoient plus effrayantes 
les gouttes enfanglantées qui couvroient les coupa- 
bles. La Joftice fit un ligne , & ces derniers furent 
plongés dans des abymes profonds, pour y être pu- 
rifiés par les remords. Je me vis parmi le petit nom- 
bre qui pouvoit lever vers les cieux des mains pures. 
Ma joie fut grande ; car je fouffrois autant d’être au- 
près de ces homicides, que fi j’euflè été moi-même 
couvert de fang. 

Parmi ces héros, j’apperÇus cet homme vertueux 
qui , embraffant la caufe du genre humain dans une 
afieélion tendre & fublime , forma ce beau projet de 
paix perpétuelle qui fera toujours la chimere des belles 
âmes. Il étoit confidéré comme l’écrivain le plus ho- 
norable de tous les fiecles. Un fentiment profond de 
bienveillance enflamma fon ame grande & fenfibie. 
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Les peines de l'homme tourmentèrent fon coeur gé- 
néreux : il auroit voulu abolir dans l'univers l'efcla- 
vage , le defpotifme , le vice & le malheur, & fur- 
tou: arracher des mains des rois ce glaive terrible 
qui fct leur ambition effrénée. Ses ouvrages avoient 
pa.u des rêves pendant le fommeil de la vie ; mais 
ici ils portoient une empreinte lumineufe qui leur 
méritoit les regards de la Juftice. 

Ce philofophe , aflis entre Henri IV St ce duc de 
Bourgogne adoré , tenoit entre fes mains le plan uni- 
verfel de la félicité des nations. Il confultoit ces grands 
hommes , dont l’humanité fincere & profonde étoic 
fans Faite , fans vanité, fans foiblefle i mais hélas I la 
nature leur avoit refufé de plus longs jours. Mon ame 
ardente voloit comme pour s’unir à cette ame pure 
qui cbérilToit l’ordre St l’harmonie pour le feul bien 
qu'ils font au monde. O quelle joie ! quels momen* 
heureux ! J’eus le bonheur de m’entretenir avec lui 
fur des matières également intérefTantes & profondes. 
Il avoit encore cet enrhoufiafme que les âmes qui ne 
fentent rien condamnent, & qui ell cependant l’uni- 
que germe de toutes les grandes chofes. 

Tout-à-coup une décharge d’artillerie me réveilla 
en furfaut : elle célébroit la nouvelle d’une viétoire. 
Le peuple, qui ne voit que le moment, étoit dans 
l’aiegreife. Pour moi , fuyant le tumulte des réjouif- 
fances publiques , le bruit du falpêtre enflammé , 
l’ivrefle d’une populace aveugle, je me dérobai à la 
foule , & dans un cabinet folitaire j’écrivis ce fonge. 
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SUICIDE. 

_^\.RrSte, fuicide , arrête; tu as le deffein de te 
donner la mort. Quand elle vienc d’une marche na- 
turelle , elle eft paiftble; les refforts (e décompofent 
par gradation ; on tombe dans la nuit du tombeau 
comme dans un fommeil léthargique : mais quand elle 
eft violente, fais -tu les fouffrances qui l'accompa» 
gnent ? 

Tu répondras , c’eft l’affaire d’un inftant. Tu te 
trompes : cette balle , en perçant ton crâne , doit 
déchirer les membranes qui enveloppent ton cerveau; 
le déchirement de ce s membranes te caufera des con- 
vulsions cruelles ; tu peux fouffrir , dans ce qui pa- . 
rolt un inftant , des tourmens dont tu ne peux me- 
fuTer la durée. Si le tems n’efl pour nous qu’une fuite 
d’idées ou de fenfations, la douleur qui les accu- 
mule dans un inftant épouvantable , alonge cette du- 
rée par la foule de fenfations douloureufes , & la 
rapidité de la circulation des efprits animaux , qui 
font en fouffrance , peuvent égaler dans une minute , 
le cours de plulieurs heures. Tu peux foufftir dans 
un tems qui te paroit court , tous les tourmens qui 
peuveut pefer fur une vie entière. 

Eh ! pourquoi cette précipitation ? Laiffe faire la 
nature. Crois que tu es malade , St que lorfque tout 
change autour de nous , la guérifon va venir. Attends : 
ton 1 courage n’eft point fenfé. Je n’apperçois pas la 
néceffité de te donner la mort , lorfque la patience 
peut effacer tes idées noires. Le motif d’un aufli grand 
facrifice eft vague. Pourquoi renonces- tu à l’efpé.- 
rance ? Confidere - toi comme dans une aliénait’ 
d’efprit , parce qu’il n’y a point de rapport er a 
la mort qui te détruit , & l'événement -oiü pe 
fauver. te 

Tome L. E, 
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Le chapitre de l’avenir nous eft inconnu ; le* fuî- 
cides ont une impatience grolfiere : ils fe tuent au 
moment où ils pourroient devenir fort heureux. Le 
fuicide a donc un air de folie , de précipitation , de 
foif avide du repos. Il y a donc une certaine foi- 
LlefTe dans un fens ; car le fuicide ne fait plus coin* 
battre le malheur ; il manque d'hérolfme. 11 parole 
n’avoir pas raifonné la vie humaine , & n’avoir pas 
appuyé fa conduite fur une bafe fondamentale. Sa 
morale à coup fur eft petite & incertaine. 

L’idée de fe donner la mort eft donc une fievre 
de l'ame, une maladie impatiente i il faut traiter 1* 
fuicide comme un infenfé. 

Le fuicide n J a que l'anéantilTement pour efpoir : 
car s'il, croit un Dieu , il doit refter fournis fous la, 
verge de l'infortune ; il doit adorer l’ordre établi 
par la Majefté divine. Il oublie qu’il n’a reçu la vie 
que fous la condition de fouffrir & d’attendre. D'ail- 
leurs , fi quelquefois l’homme innocent a cherché la, 
mort comme un moindre mal , trop fouvent les cou- 
pables en ont fait un afyle contre le jour de la clarté, 
de la juftice , & le moment de la vengeance. 

»» m , ' ■ " I l .10$ 

I MPRIMEHIE. 

Qv Eft le plus beau don que le ciel , en fa clé- 
mence , ait fait à l’homme. Il changera bientôt la. 
face de l’univers ; l’imprimerie verra fortir de fes 
cafés étroites les idées grandes & généreufes auxquelles 
il fera impoffible que l’homme réfifte* il les adoptera 
malgré lui, & l’effet en eft déjà vifible. L’imprimerie 
eft à peine née , & tout a une pente générale & bien 
marquée vers la perfection. Les idées font plus faines , 
le defpotifme s’eft civilifé, & l’humanité eft plus ref- 
peâée : de toutes parts on cherche , on ferute , oi* 
examine , on travaille au démoliifeinent du vieux tei a- 
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pie de l’erreur ; on tourne toute fon attention vers 
le bien public & général ; tout reçoit l’empreinte de 
l’utilité. Pour bien comprendre cette vérité, il ne faut 
point circonfcrire fa vue dans les murailles de Paris: 
il faut envifager l’Europe , voir les établiffemens nom- 
breux & utiles qui s’élèvent de toutes parts , pafler 
les mers, regarder l’Amérique , & méditer fur la ré- 
volution étonnante qui s’y prépare. 

C’eft peut-être en Amérique que le genre humain 
va fe refondre, qu'il doit adopter une légiflation neuve 
& fublime , qu’il va perfeélionner les fciences & les 
arts, & repréfenter les anciens peuples. Afyle de la 
liberté, les âmes de la Grece , les âmes fortes & gé- 
néreufes y croîtront ou s’y rendront ; & ce grand 
exemple donné à l'univers prouvera ce que peut 
l’homme quand il met en dépôt commun fon courage 
& fes lumières. 

Les moyens pour le bonheur univerfel font déjà 

S * idiqués : il ne s’agit plus que du développement, & 
elà à la pratique il n’y a qu’un pas- Voyez fi telle 
idée conçue il y a trente ans , ne fe trouve pas réa- 
llfée aujourd’hui , & jugez de la force de la raifon 
humaine. Quand le génie lui a prêté le tonnerre de 
fa voix majeflueufe , quel peuple , tôt ou tard , ne 
l’entend point , ne fe réveille point de la léthargie 
où il fommeilloit? 

Art augufte , toi fenl contrebalances aujourd’hui 
tous les canons des fouverains ! Tu es le contrepoids 
de cette fatale poudre qui alloit nous condamner tous 
à l’efclavage. Imprimerie! tu es une invention vifi- 
blement émanée du ciel. 

Ce defpote, environné de gardes , de forterefles,' 
défendu par deux cens mille glaives nus , infenfible 
aux remords de fa confcience , eh bien ! il ne le fera 
pas à un trait de plume i ce trait le percera dans le 
ïein des grandeurs II voudroit fourire & déguifer 
la bleffure qu’il a reçue ; c’eft la convulfion de la rage 
qui agite fes levres. Il a beau être puilfant , il eft 
puni. Oui , il l’eft ; & fes enfans le feroient auili en 
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héritant de ce nom dételle , s'ils ne lui imprimoient 

pas une autre renommée. 

Tremblez donc , tyrans de toute efpece , tremblez 
devant l'écrivain vertueux ! 11 fouleve un tribunal 
vengeur, qui prélude à celui de la pofiérité. 

Le travail de plufieurs liecles & la fuite des âges 
donneront à la lumière ce qui ell encore caché 
dans les ténèbres. Aucune découverte utile ne pé- 
rira plus. 

L’imprimerie immortalifera les livres didlés par le 
génie de l’humanité ; & tous ces travaux accumulés , 
& toutes ces penfees différentes , élaborées par la 
réflexion , formeront le code des nations. Quand la 
nature ne produiroit plus de ces nouveaux génies dont 
elle ell fi avare , les foins alfidus des efprits ordi- 
naires éléveroient l'édifice des connoilfances phy- 
fiques. 

L'efprit d'un feul t'ipuift , Cr non l'efprit humain , 
a dit un poète. L'efprit humain femble vouloir mar- .. 
cher à pas de géant, parce que les étincelles qui par- 
tiront de tous les points du globe peuvent fe réu- 
nir en un foyer , à l’aide de l’imprimerie qui raf- 
femble ces rayons épars. La pofiérité fera donc toute 
étonnée de notre ignorance fur des objets que le 
tems aura éclaircis dans tous leurs rapports. Ainfi il 
y a à parier qu’il vaudra mieux vivre dans mille ans 
que de vivre aujourd'hui. Je penfe trop bien de 
l’homme pour croire qu'il ne fe rendra pas aux vé- 
rités qui l’environnent & le prelfent. 

La philofophie eft un phare qui répand au loin 
la clarté. Elle n’a pas un pouvoir aélif; elle fait bril- 
ler feulement fa lumière : c’eft aux vents à enfler les 
voiles , à pouffer les vaifleaux ; elle ne montre que 
la route. Aulfi la philofophie n’a-t-elle jamais caufé 
de troubles, de féditions , de noirs attentats; elle 
n’eft que rexprelliou d’une raifon fublime qui parle 
à l'univers & qui n'a de force qu’autant qu'elle ell 
adoptée. Mais l’homme s'éclaire involontairement : 
il n'ell point en fon pouvoir de rejeter la vérité , 
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lorfque , taillée & façonnée comme le diamant, elle 
eft mife en œuvre par les mains du génie. 

Il y a telle opinion qui , femblable h la pelle noire , 
a fait le tour du globe , a fait brûler en Europe , a 
fait malfacrer en, Amérique , a enfanglanté l’Afie , a 
caufé des ravages jufqn’aux pôles. La pelle noire a 
eu du moins fon cours; elle n'a enlevé que les deux 
tiers de l’efpece humaine : mais telle extravagance 
barbare a régné douze cens années & a rabaiffé 
l’homme au-deffous de l'inftinél des brutes. Les écri- 
vains philofophes font les bienfaiteurs qui arrêtent 
- & rompent cette épidémie morale , plus dangereule 
que les fléaux les plus redoutés. 

Quand je vois un livre avec privilège , je parie, 
fans l’ouvrir , que l’ouvrage contient des menfonges 
politiques. Le prince pent bien dire , ce morceau 
de papier vaudra mille francs » mais il ne peut dire , 
cette erreur deviendra vérité, ou bien, cette vérité 
ne fera plus qu’une erreur. Il le dira ; mais il ne con- 
traindra jamais les efprits à le croire. 

Ce qui eft admirable dans l’imprimerie , c’eft que 
ces beaux ouvrages qui font l’honneur de l’efprit hu- 
main , ne fe commandent point , ne fe paient point; 
au contraire , c'elt la liberté naturelle de l’efprit 
généreux qui fe développe malgré les dangers , & 
qui fait un préfent à l’humanité en dépit des op- 
prelfeurs. Voilà ce qui rend l’homme de lettres fi 
recommandable , Si ce qui lui allure la reconnoiflànce 
des fiecles futurs. 
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SONGE. 

T iE trifie mois du Sagittaire annonçoit déjà l'hiver 
aux cheveux blancs ; le flambeau des deux ne jetoit plus 
qu’un éclat pâle , & la nuit plus longue fûccédoit rapide- 
ment au jour. Adieu les plaines riantes, les bois ombra- 
gés, les ruifleaux tranquilles. Le froid vieillard qui s'aified 
fur les orages, tout hériiTé de glaces & de frimats, 
chaffoit l'automne expirante. Il falloit retourner à la 
ville , à cette ville tumultueufe , où toutes les pallions 
fermentent , & femblent de leur fuuffle impur cor- 
rompre l’air qu’on y refpire. J’abandonnois à regret ces 
belles campagnes , où fix mois s’étoient écoulés comme 
un feul beau jour. Au milieu de ma route je m’arrêtai 
fur le foir dans une hôtellerie pour y palier la nuit. 
Aflïs auprès d’un large foyer, d’où jaillifloit un feu 
brillant , je réchauffois mes mains engourdies , lorfque 
je vis entrer une jeune femme d'une figure intérelfante » 
fon gefle & fa démarche ennoblilfoient la fimplicité de 
fes habits ; elle tenoit dans fes bras un paquet molle- 
ment prefle contre fon fein. A peine fut- elle à mes 
côtés , qu'elle l'ouvrit & développa d’entre plufieurs 
langes le plus bel enfant qui ait jamais frappé mes re- 
gards. Cette fcene , quoique naturelle & commune , me 
toucha vivement par les grâces , la noblelfe , la dignité 
de celle qui la repréfentoit. Refpediucux admirateur de 
la tendrelfe maternelle , je la confidérai néanmoins 
avec beaucoup d’attention. Les traits les plus fins fe 
dellinoient avec fierté dans les contours d’une phyfio- 
nomie douce & touchante ; fes yeux étoient pleins de 
feu , mais la modeftie en tempéroit la vivacité ; fa pa- 
role étoit ferme, quoiqu’un peu agitée; & cet en- 
ftiubic formoit un tableau qui m’attachoil tout entier. 
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'Encore plus excité par un intérêt tendre que par ut» 
penchant curieux , je me hafardai à lui demander d’où 
elle venoit , Sz fi elle avoit encore loin à marcher , 
chargée d’un tel fardeau. Ce n’eft point un fardeau , me 
répondit-elle d’une voix douce ; mon enfant tn’eft trop 
cher pour pefer dans mes bras ; ils ne fe repoferont de 
l’avoir porté , que lorfqu’ils l’auront remis dans les 
bras d’un pere tendrement aimé. Puifle-je toucher à cet 
' infiant heureux l Mais li le fort l’éloigne , l’efpérance 
courageufe faura me donner la fermeté de i’attendre. 
Ces mots, prononcés avec quelque véhémence , m’inf* 
pirerent le délit d’en apprendre davantage. Je la quef- 
tionnai avec ce ménagement , ce refpedt , qui invitent 
l’ame par l’accent de la droiture , fans aucune autre ef- 
pece de violence. Son cœur naïf fe trouvant d’abord 
un peu embarrafle dans le chemin de la fincérité, héli- 
toit à chaque réponfe ; mais enfin , foit que ma façon 
de parler lui infpirât quelque confiance , foit qu’elle 
trouvât un foulagemenc fecret à me faire un aveu que 
je paroiflbis defirer , elle me parla ainfi : Vous recon- 
noîtrez aifément à mon accent que je ne fuis pas de 
cette province ; je fuis née à * * *. Je perdis ma mere 
de trop bonne heure ; bientôt je me trouvai à cet âge 
où tout paroît féduilant , & où on le devient foi-même. 
Parmi tant d’yeux qui cherchoient à fixer les miens , il 
s’en trouva deux auxquels il fallut répondre. Je ne pus 
m’en défendre ; car , en les regardant , je crus voir le 
bonheur qui y brilloit d'une flamme pure : elle acheva 
d’embrafer mon cœur. Nous fûmes bientôt d’accord ; 
nous nous entendîmes ! nos cœurs n’en formèrent plus 
qu’un ; & forcés de cacher notre amour , il n’eu devint 
que plus violent J’appartenois à des pareils aifés , mais 
d'un caraélere tyrannique. Mon amant étoit jeune, 
bien fait, fpirituel, vertueux; mais fa fortune étoit 
de beaucoup inférieure à la mienne. On refufa de me le 
donner pour époux ; un homme riche , fans grâces <S t 
fans mérite , vient , me demande en mariage , comme 
on demanderûit un bijou pour lequel on auroit quelque 
fentaifie : l’occafion parut fi avantageufe , qu’on n’ac- 
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c orda à mes larmes que deux jours pour me décider. 
On a beau dire , une fille jeune & timide , accoutumée 
à la foumiflion , ne peut fe refufer à la main d’un pere 
qui , d’un air impérieux, la traîne à l’autel. Je ne me fen- 
tois point cette force ; je confultai mon amant , comme 
ce que j'a vois de plus cher dans le monde , & je lui dis r 
Je ne vois que la mort qui puifle me fouftraire aux 
ordres d'un pere qui femble plutôt tonner que com- 
mander. Que faire ? Fuyons , me dit-il , fi vous m'ai- 
mez ; la fuite eft néceffaire. Et il me ferra dans fes bras 
fans parler. D’autres pays , pourfuivit-il , nous offrent 
des afyles contre la tyrannie ; partons; la terre nourrit 
dans fa valie étendue tous fes enfans laborieux. Dieu 
nous a donné des cœurs qu'il a faits l’un pour l’autre : 
c’eft à fa providence qu’il faut nous confier. Venez; 
e’eil déformais à mon bras à guider vos pas. Sa voix 
douée d'un charme irréfiflible m’entraîne : l'amour nous 
prête fes ailes , mais auffi fon imprudence ; dans notre 
ivrefle , nous aurions été, je crois , jufqu’au bout du 
monde , fi le manque d’argent ne nous eût tout-à-coup 
arrêtés. Surpris , nous nous regardâmes , & déjà en- 
dettés dans ce même endroit où vous me voyez , il ne 
nous étoit plus permis d’en fortir. Je portois dans mon 
fein cet enfant qui charme vos yeux & les miens. 
Quelle fituation pour une mere , pour un époux ! Je l’ap- 
pelle mon époux , & il l’efl en effet ; nos fermens mu- 
tuels font montés au tribunal augufie de la Divinité : ils 
n’avoient qu’elle pour témoin ; mais aucun de nous 
n’efl alTez vil pour les rompre. Mon époux , dans fa mi- 
fere , fe fouvint d’un oncle dont il avoit toujours en- 
tendu vanter l'humanité bienfaifante. Il occupoit un 
polie lucratif, non loin de cette contrée. Te réfous-tu , 
me dit-il , à me lailfer partir feul, pour toucher un pa- 
rent qui peut nous fecourir ? car je meurs de honte & 
de douleur de voir l’état où je t’ai réduite. Les travaux 
de mes mains feroient aujourd’hui infuffifans. Refle 
ici en otage , & ne crains rien.. . Va , lui répondis-je , 
en le baignant de mes larmes ; moi , douter de ton 
cœur î Jamais > ce ne fera point ta main qui me portera 
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le coup de la mort , non 11 part. Depuis trois mois 

je n’ai eu aucune nouvelle de lui. D'autres foupçonne- 
roient fa fidélité, mais je fuis loin de cette horrible 
penfée ; inon époux n’eft point mort , car le ciel eft 
jnfte ; je ne fais où il eft , mais je l’attends chaque jour. 
Cependant j’ai été livrée aux douleurs de l’enfantement 
loin d’une vue fi chere , & qui auroit pu les diminuer ; 
il n’a point reçu fon fils dans fes bras , Il ne l’a point 
embralle. O ciel ! dans quelle inquiétude doit-il être 
plongé ! En quelqu’état qu’il foit, il fouffre, & l’image 
de fes maux aggrave les miens. Rien ne me manque en- 
core ici , il eft vrai ; les gens de cette maifon fe font in- 
téreffés à mon fort ; ils n’ont point fufpe&é mon hon- 
neur , ma probité : mais la naiffance de cet enfant accu- 
mule mes dettes. Qu'il eft dur de devoir de pareils fer- 
vices à la pitié d’autrui ! Quel feroit mon défefpoir , fi 
la religion ne foptenoit mon courage! Je pleure en bai- 
fant mon enfant, lorfque je fonge que le premier ali- 
ment qu’il reçoit eft k titre de grâce : je tremble que 
l’infortune qui fe leve à fa première aurore ne l’accom- 
pagne le refte de fes jours. Dieu , proteéleur de l’inno- 
cence , aie pitié de lui ! Mon époux , en partant, m’a 
conjuré de l’attendre ici , de n’en point fortir , fur-tout 
de 11 e point m’inquiéter , quelque retard qu’il puiffe ar- 
river; j’en crois fa parole , comme fi c’étoit la voix du 
ciel même. J’ai porté long-tems ce lécret douloureux fur 
mon cœur , vous êtes le premier à qui je me fois hafar- 
dée de le découvrir. On détourne fi promptement les 
yeux de deflus une infortunée , on eft fi cruellement 
ingénieux à lui fuppofer des fautes ; la pitié de certains 
hommes eft fi outrageante , fi barbare... Je remarque 
qu’on commence à fe laffer des fecours que l’on m’ac- 
corde ; on me demande pourquoi je ne reçois aucune 
nouvelle de mon époux , s’il reviendra bientôt. Je ne 
fais que répondre. Chacun s’étonne de mon courage , 
mais perfonne n’a inon cœur. 

Je gardois le filence , efîuyant une larme qui uaiffoit 
dans mes yeux. Elle pourfuivit d’un ton plus animé.... 
Ah ! s’il vi voit , il feroit à mes côtés ; mais cet enfant , 
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dans qui je l’embrafie & crois le voir , voilà le lien 
qui m'attache à l'efpérance & à la vie. En achevant ces 
mots , elle le baifa tendrement , en lui jetant ces inex- 
primables regards où le peint l’énergie de la nature. 
Elle paiïa modellement la tâte de cet enfant fous fon 
mouchoir , pour laiüer librement fa petite bouche fucer 
le lait délicieux de Ton beau fein. Il étoit d une blan- 
cheur éclatante. J’étois un peu troublé. Qu’elle étoie 
belle alors ! Ah! j’ai vu la majeité des rois alGs fur leur 
trône ; celle d’une mere en cette fon&ion augufte eli 
bien plus digne de nos refpeéls. 

Mais tout-à-coup entre avec précipitation un jeune- 
homme un peu en dél'ordre ; il vole dans les bras de 
cette tendre mere qui jette un cri ; il la tient long-tems 
preffée contre fon cœur. Il ne faut point demander qui 
c’étoit. Muette de tendreffe , d’étonnement , elle lui 
préfente fon fils , ce fils qu’il n’avoit point encore vu. 
En le prenant dans Tes bras , il ne fut plus maître de lui- 
même ; il levoit les yeux vers le ciel , & des pleurs ruif- 
feloient le long de fes joues \ il fignaloit les fentimens 
dont fon cœur étoit plein, par des exclamations mêlées 
de cris de joie aigus , inarticulés, & qui reffeinbloient 
prefqu’à ceux de la douleur Emporté par des mouve- 
mens rapides & qui fe confondoient, il ferroit tour-a- 
tour la mere & .l'enfant contre fon fein ; les larmes de 
cette innocente créature ébranlèrent fon ame entière ; 
il y répondit par fes baifers. Il ne pouvoit fe détacher 
de cette partie de lui-même , qui lui étoit plus chere 
que fa vie ; & tous les témoins fe fentireut agités , à ce 
fpeélacle touchant , de l’émotion la plus vive. Je par- 
tageois la volupté dont ils s'cnivroient : l'envie de fe 
parler plus librement , les entraîna vers leur chambre. 
Le jeune-homme foutenoit les pas de fon époufe , dont 
les forces fembloient épuifées par l’excès de la joie Soft 
œil vigilant n’abandounoit pas un inltant fon fils, & 
d’un bras proteéteur il écartoit l’ombre du danger de 
cette tête innocente. Je les vis s’éloigner à regret ; ils 
emportoient le plaifir délicieux que je goûtois à con- 
templer leur tendreUe mutuelle. 
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On me condnifit dans une chambre ; j’apperços qu'elle 
étoit voiftne de la leur. Une porte mal condamnée , Am- 
plement recouverte d’une tapifferie , me laiffoit diftinc- 
tement entendre leurs voix. Un fentiment involontaire 
me maîtrife , & me porte à prêter une oreille atten- 
tive ; le jeune-homme avoit un ton de voix fi animé , 
que je 11e perdis pas un feul mot. Tendre amie , difoit- 
il , livrons-nous au plaifir de nous aimer , puifque c’eft 
le feul qui nous refte, puifque c’eft lui qui nous ravit 
tous les autres biens. Soutiendras-tu avec courage le 
fort qui nous eft réfervé ? Te fens-tu la force de m’en- 
tendre ? — Parle fans crainte , répondit-elle t il y a 
deux heures que j’étois la plus infortunée des femmes , 
je me fens la plus heureufe : tu vis, tu m’aimes ; mon 
fils dort entre nous deux, nos regards fe croifent fur 
fon berceau ; c’eft une exiftence nouvelle qui anime 
mon cœur ; qu’ai-je encore à defirer ? Si des parens 
cruels nous refufent la vie , nous la demanderons à 
toute la terre ; nous louerons nos bras à des maîtres 
dont la tyrannie fe bornera du moins à jouir du fruit 
de nos travaux. Nous pourrons nous aimer en liberté , 
vivre , travailler & mourir enfemble. 

O Dieu î reprit le jeune-homme , n’eft-on riche que 
pour être injulte ? J’ai volé chez cet oncle , en qui 
j'efpérois trouver un pere ; il étoit déjà prévenu par le 
tien. Dès le premier abord , il m’a reproché d’avoir 
violé les loix les plus facrées , d’avoir déshonoré Ion 
nom , de m’être rendu digrie du dernier fupplice. Je ne 
revenais pas de mon étonnement ; je crus qu’il avoit 
perdu le fens. Il ajouta que celle que j’avois eu l’audace 
d’enlever ne feroit jamais mon époufe ; que ton pere 
en avoit fait le ferment , & que lui-même avoit promis 
d’interpofer fon autorité pour te remettre en fes 
mains. 

Il accompagnoit ce difcours du gefte de l’indignation 
& du mépris. Quoique feniiblement bielle , je déguifai 
l’état violent de mon cœur j je lui peignis notre amour 
tel qu’il avoit été , pur , innocent , imprudent peut- 
être , mais vertueux. 11 m’unpofa filence d’ua tou me- 
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naçant ; il me dit que je n’avois point d’autre parti à 
prendre que de te livrer entre fes mains fans aucun 
délai , & de me foulîraire moi-même par une abfence 
éternelle aux jultes vengeances d’un pere irrité. Je lui 
répondis que la colere égaroit fa railon & déplaçoit & 
fon œil les limites du pouvoir paternel ; que tout pou* 
voit ail'ément fe réparer fans bruit & fans violence » 
que lî j^a vois commis une faute, cette faute étoit excu- 
fable ; que c’étoit celle de l’amour ; qu’elle obtiendroit 
grâce aux yeux de tout homme fenfible , n’ayant été ni 
ravilfeur , ni traître , ni fédudletir. Comme il ne m’é- 
coutoit point , je voulus abandonner ce parent cruel. 
Quelle perfidie ! On fe jette fur moi, on m’arrête , on 
me conduit dans les prifons, où je fuis étroitement ref- 
ferré ; on ne met d’autre prix à ma liberté que de dé- 
clarer le lieu de ta retraite. Je garde un généreux 
lilence, malgré toutes les perfécutions & les inftances 
les plus artiftcieufes. Ma fermeté s’accroît par tout ce 
que je fouffre : mais je fonffrois pour toi ; & à cette 
feule idée , ma captivité cefloic d'être horrible. Ma 
perfévérance change en fureur la colere de ton pere: 
il arrive , il paroît devant moi , il feint de modérer 
fes tranfports,il ofe me promettre ma grâce & la tienne,, 
fi je te remets à lui. C’étoit m'avertir qu’une clôture 
éternelle t’attendoit j mais un amant qui craintpour ce 
qu’il aime , a des yeux trop perçans pour ne pas péné- 
trer un tel piege. Je lui répondis avec fierté : Votre fille 
n’eft plus à vous , monfieur ; vous l’avez tyrannifée ; 
vous méditez en ce moment la perte de fa liberté » 
vous dreflez le plan de fon malheur. Elle m’a choift pour 
époux ; je défendrai fon choix jufqu’à la mort ; c’eft 
moi qui dois répondre de fa liberté , de fes jours & de fa 
félicité : les droits d’un pere qui ne refpire que la ven- 
geance cedent aux miens- Et comment ofez-vous con- 
tredire un choix qui allure fon bonheur b Comment 
ofez-vous prétendre un empire fur des inclinations 
auxquelles le cœur même où elles font nées ne peut 
commander ? Je recevrai la mort , avant de livrer 
à votre aveugle courroux une tête fi chere » oui , 
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J# mourrai avant de manquer au l'ecret que je lui dois. 

On melaifTa quelque tems tranquille. L’homme chargé 
de m’apporter quelque nourriture , partit sïntéreffer 
à mon état : il m’offnt fes fei vices , & voulut m'en- 
gager à lui confier une lettre que j'avois écrite; mais 
je ne pus jamais me réloudre à y mettre une adreffe. 
Pour vous prouver la fincérité de mon attachement , 
me dit-il , fi vous voulez , dès ce foir je vous procu- 
rerai les moyens de vous échapper , pourvu que vous 
en profitiez avec précaution. Je le ferrai entre mes 
bras comme un libérateur. Il me tint parole , & la nuit 
fuivante vit précipiter mes pas vers toi. J’ai marché 
trois jours de fuite fans prendre aucun repos ; & fi la fa* 
tigue m’accabloit , l’amour me prêtoit fes forces. J’ai 
tout oublié , tendre amie , maintenant que je repnfe 
auprès de toi , que tes bras font enlacés autour des 
miens , & que ta douce haleine ell fur mon vifage. Ce- 
pendant , faut-il te le dire ? mon amour n’eft point fans 
inquiétude. J’en crois trop peut-être un preirentiment 
fatal ; mais je crains qu’on ne m’ait laide fuir que 
pour mieux fuivre la tface de mes pas, & pour mieux 
s’aflurer de l’afyle qui te recele. Si c'étoit un ftratagême t 
Dieu !... J'ai vu , non loin d’ici , une chaife de pofie 
fermée ; je l’ai remarquée dès le premier jour de mon dé- 
part, qui fuivoit la même route que moi. Fuyons , tendre 
amie .fuyons de ces lieux dès la pointe du jour , &choi- 
fiffons un afyle où la Providence daigne nous protéger 
contre nos perfécuteurs.* — Mais comment partir , répon- 
dit la jeune époufe, Iorfque nous Tommes engagés par 
une dette que nous ne pouvons acquitter ? L’honneur , la 
probité nous retiennent ici en efclavage. Dis-moi , cher 
ami, trouves-tu quelque moyen de les accorder avec la 
néceffité où nous fommes réduits ? — Oui , fans doute • 
mais tu n’y voudras jamais eonfentir. — - Parle. — 
Je ne crains que pour toi. Si l’on venoit t’enlever de ce* 
lieux, nous ferions à jamais perdus l'un pour l'autre, 
& mon défefpoir feroit fans bornes. Fuis avec mon 
fils , cache-toi dans quelqu’endroit où tu puilfes de- 
meurer inconnue ; je refierai ici pour répondre de la 
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tomme ; je vendrai , s'il le faut , mes habits & les der- 
niers effets qui me relient. Peut-être deviendrai-je l'ami 
d’un cœur compatiffant & généreux , que nos mal- 
heurs toucheront ; alors je revolerai vers toi , & nous 
ne nous réparerons plus. Mais le premier de nos foins 
eft de te fouliraire à la pourfuite d’un pere i il t’enfeve- 
liroit pour la vie dans une maifon de douleurs & de 
défefpoir. Mon fang fe trouble à cette feule penfée. . . 
Cependant , fi ton cœur ne peut fe réfoudre à me quit- 
ter , demeure ; nous mourrons enfemble. — Non , 
dit-elle ; je cauferois ta perte , il fuffit de la mienne. Je 
ne me flatte point de fléchir un pere irrité ; il m'arra* 
cheroit de tes bras. Je fuirai pour mieux alfurer notre 
liberté & notre bonheur. ... A ces mots , le jeune- 
homme l’embraffa ; ils ne fe répondirent plus que par 
des foupirs ; 6c une douleur voluptueufe , qui avoir 
fon prix, abattit fur eux le doux fommeil qui les furpric 
ir.fenfiblement. 

Mon cœur ému palpitoit avec violence , je donnois 
des larmes d’attendriifement à leur fort. L'ame plongée 
dans une douce mélancolie, je me difois à moi-même : 
Quel eft ce mouvement fympathique , dont l'impulfion , 
aulli rapide que viétorieufe , réunit fi étroitement 
deux êtres, rend courageux le fexe le plus timide , & 
fait foupirer le cœur le plus féroce ? O charme invin- 
cible de la beauté, ton empire eft certain , tu ne trou- 
ves point de cœur rebelle ! Ne nous le déguifons pas , 
cette même femme en cheveux blancs , courbée fous le 
fardeau des années , plus à plaindre encore , pluspreffée 
des befoins de la vie , n’auroit point excité dans mon 
ame une fenfibilité aufli vive. Je cherchois à définir 
cette paffion aélive dont je me rappellois par-tout les 
étonnans effets. Eft-alle donnée à l'homme pour fa 
félicité , ou pour fon malheur? Je comparoisles exem- 
ples de crime & de vertu qu'elle a donnés au monde , 
je m'endormis peu-à-peu dans un torrent de réflexions: 
bientôt, égaré dans lesillufions d'un fonge , mes pieds 
ne touchent plus la terre ; je me fens transporté dans 
Us nues , au milieu d'un char attelé de colombes qui fe 
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becquetoient dans le vague des airs , & un objet auiîi 
ravill'ant qu'admirable s'offrit tout-à-coup à mes re* 
gards. Une femme d’une taille haute & d’une beauté 
indéfinifïable , couronnée d’étoiles , planoit au milieu 
d’un air pur, au-deffus de la terre , qui fembloit s’em* 
bellir fous fes regards , & s’abreuver délicieufement 
d'un lait éblouiffant que fon fein répandoit avec abon- 
dance. Son fein étoit enrichi de plufieurs mamelles fé- 
condes , rangées dans un ordre parfait; d’une main elle 
tenoit un flambeau dont les flammes étoient extraites 
des premiers rayons du foleil. Elle l’agitoit avec une 
grâce majeffueufe , & des millions de petites étincelles 
brillantes, en forme de dards, fe précipitoient avec 
aélivité dans toutes les parties du monde. De l’autre 
main , elle tenoit un fil invilible aux mortels ; ce fil 
que rien ne pouvoir rompre , paffoit dans tous les 
cœurs , & tenoit tous les objets de la terre enchaînés 
avec des nœuds plus forts que le diamant. Le plus léger 
mouvement partoit de ce grand principe , & les révolu- 
tions lesplus prodigieufes étoient l’effet de ce (impie ref- 
fort ; c’efl par lui qu’elle développoit le cours des cho- • 
fes avec une harmonie régulière & confiante, qu’elle 
conduifoit tout arec une magnifique aifance ; fa robe 
tachetée embraffoit le globe de l'univers , & préfentoit 
une admirable, variété de couleurs nuancées à l’infini. 
Elle fe fuffifoit à elle-même , & jouiffoit de fes propres 
charmes. Dans fes regards fe peignoient la tendreffe & 
la follicitude maternelle; je n’eus pas de peine à la re- 
connoître. O Nature , lui dis-je , efl-ce toi que j’ai 
tant cherchée ? efl-ce toi que les mortels veulent mé- 
connoître ? ell-ce toi , beauté pure , qu’ils outragent à 
chaque inflanc ? Elle me jeta un fourire plein de bonté , 
& dit : Tous les hommes font mes enfans , mais ces en- 
fans font volages & rebelles. Ils oublient leur mere;& 
plus ils s’éloignent de moi , plus leurs yeux deviennent 
foibles pour m’appercevoir. Je les conduis doucemenc 
par ce fil , en leur cachant la main qui les foutient ; car 
leur orgueil en feroit bleffé. Je leur préfente de flatteu- 
fes amorties pour qu’ils m’obéiffent , & je ne les châtie 
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que pour leur bien , lorfqu’ils s'écartent trop de mei 
aimables loix : ils murmurent fans celTe contrôleur 
mere ; elle ne les en chérit pas moins. Je veille fur tous 
leurs befoins véritables ; mais je ne me prête point à 
leurs befoins fadlices , qui enflamment & dérèglent leur 
imagination. Ces feux que tu vois partir du flambeau de 
la vie vont la porter dans les entrailles cachées de la 
terre ; je tends fan» cefle au mouvement , à l’exiftence , 
au développement de tous les êtres ; ces feux brillans 
font autant de germes reprodudlifs , fource intarilfable 
de joie , de plaifir , de bonheur & d’immortalité. Si je 
ne fais pas mieux , mon fils , crois qu'il ne m'efl pas 
donné de faire davantage. 

Elle me fit figne , & je jetai les yeux fur un verre 
concave , d’une large circonférence , étendu à fes 
pieds. Quel fut mon raviflement ! Je pouvois apper- 
cevoir , à travers ce célefte microfcope , toute la terre 
fous un feul point de vue; je pouvois en diftinguec 
chaque partie jufque dans les détails le moins per- 
ceptibles. Le genre humain m'offroit ce qu'il efl en 
effet , une feule & même famille ; tous ces petits 
dards enflammés qui jailliffoient du flambeau créa- 
teur , avoient une adtivité féconde. Le plaifir animoit 
la matière , & elle croifïoit à vue d’œil fous cette - 
main fortunée. Les plantes , les fleurs , les arbres pen- • 
choient l'un, vers l’autre leurs tiges amoureufes & vi- 
vantes» les grands corps femés dans l'efpace , obéif- 
foient à ce mouvement univerfel ; les atomes fe pour- 
fuivoient ; ehaque defîr voloit vers fon aliment i cha- 
que étincelle enflammoit un objet & le dévoroit com- 
me fa proie. Le métal vivifié dans la mine étendoit 
fes branches , & les unifïbit en filence ; le caillou le 
plus dur s’incorporoit à la pierre qu’il faifoit groflir ; 
les oifeaux aux ailes étendues cherchoient la volupté 
dans l'azur des deux ; les habitans des eaux reflen- 
toient ce feu fubtil dans leur humide demeure ; & 
parmi les fables brûlans , le fier lien , les crins hé- 
riffés, l’œil étincelant , fuivoit fa compagne en ru- 
giflant de plaifir , tandis que dans le creux des an- 
tres 
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très fourds, la tigrelTe, allaitant les petits, ne repré* 
fentoit qu’une mere foigneufe & tendre. 

Cette flamme inépuifable , toujours une & toujours 
divifée , multiplioit à l'infini l’amas prodigieux de* 
êtres ; mais l'excès de cette population feroit devenu 
effrayant , fi la main de la deftrudion n’eût arrêté une 
partie de ce cours intariffable. La Nature gémiffoic 
en voyant la moitié defesenfans inceffamment facrifiée 
à l’autre ; elle détournoit les yeux de cette main dévo- 
rant* qui les précipitoit dans la mort lorfqu'à peine 
ils étoient nés : mais , fille foumife du Dieu qui l’a 
créée , elle adoroit fa volonté fans chercher à la com- 
prendre. Les individus fe détruifoient , mais l’efpece 
ïurvivoit & fembloit immortelle. Profite, me dit-elle, 
des inflans précieux qui te font accordés ; n’égare 
point ta vue fans fruit fur cette multitude d'objets 
dont aucun œil humain ne peut embraffer les rap- 
ports : arrête-toi fur l'homme, comme fur le plus 
parfait, mais aufli comme fur le plus fingulier de mes 
enfans ; c’eft lui qui doit préférablement t’intéreffer. 
Ne diroit-on pas qu'il eft le terme & le centre de 
ce monde , tant il a fu tout affujettir à fes befoins 
ou h fes plaifirs ? Saifis quelques exemples , car il ne 
t’eft donné que le coup-d’œil. 

Je portai mes regards avec rapidité , & je décou- 
vris dans de vaftes contrées qui nous ont été juf- 
qu’ici inconnues, un fauvage nu , mais libre , fe pro- 
menant fur la terre & n’y étant point enchaîné , 
n’ayant que Dieu & la Nature au-deffus de fa tête, 
jouiffant des biens qui s’offroient à lui fans les ana- 
lyfer, content du préfent, & ne fe forgeant point 
dans l’avenir des fantômes imaginaires. Son corps étoit 
toupie & robufte , fon œil vif & perçant , fon oreille 
prompte & fûre , & fa démarche avoit une fierté dont 
rien ne nous préfente l’image dans nos climats dé- 
générés ; une étincelle du flambeau créateur avoit volé 
dans fon fein. Embrafé de ce feu , il erre fur le fom- 
met d’une montagne ; c’eft là qu’il a prévenu l’au- 
rore : il regarde le Ciel , contemple la Nature, & de- 
Tomt I. F 
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mande à chacun d'eux cette volupté dont ils ont mis 
le principe brûlant dans fon cœur. En jfcomenant fa 
vue avide, impatiente, il découvre dans le fond d’un 
vallon l'objet qui lui étoit deftiné; l’éclair eft moins 
prompt i il vole, s'élance en trois bonds, pourfuit 
à la courfe cette beauté fugitive ; il la fatigue bien- 
tôt. Lalfe , abattue , elle tombe fur un lit de verdure : 
i! fe précipite dans fes bras, & leur foible réfiftance 
annonce les fecrets defirs dont elle - même eft confu» 
mée. Ce n'eft point le délire de l'imagination qui 
les unit & les enflamme , ce n’eft point une paflion 
terrible qu’on reconnoît à fes égaremens ou à fes ex- 
cès : c’eft plutôt l’énergique & chafte impulfion de 
la Nature , qui confomme avec fagefle le miracle de 
la reproduftion des êtres- Jamais la volupté ne fut 
plus vive & plus pure ; il a dépofé les feux bien- 
faifans de l’amour dans un cœur reconnoilfant & fen* 
fible. La pudeur de cette beauté mourante ne confifte 
point dans les grimaces d'une réliflance aulfi ridicule 
qu’involontaire , mais dans cette modération qu’avoue 
le bonheur. Elle jouit fans crainte comme fans re- 
mords : on la verra déformais attachée aux pas de 
celui qu’elle reconnoît pour fon vainqueur & fon maî- 
tre. Ce n'eft point le lien de l’efclavage qui la cap- 
tive , c'eft le nœud de l’amour & celui du plaifir : 
ils errent librement fur une terre féconde , qui n’eft 
point vendue au démon de la propriéré. Le jeune 
fauvage a plus de grâce & de majelié auprès de fa 
compagne; fon œil eft plus doux, fon front plus fe- 
rein. Le moment arrive, où il faut rendre avec dou- 
leur le fruit d'une union voluptueufe : c'eft aux bords 
«l’une fontaine que fe paffe cette feene attendrif- 
fante i elle furmonte toutes les peine» d une mere pour 
n’en goûter que les plaifirs. Le cœur du fauvage eft ému 
d’un fentiment nouveau & fupérieur ï tout ce qu’il 
a encore reffenti ; il reçoit dans fes bras vigoureux 
fon enfant qui annonce déjà la force & la fanté de 
fon pere ; il reconnoît fon fang; & il ne lui fera pas 
plus poffible de s’en détacher , que de renoncer au 
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fentiment intime de cette liberté qu’il idolâtre , fans 
favoir qu’il peut la perdre. 

Tu vois , me dit la Nature , les enfans qui font 
demeurés les plus fideles à mes loix ; d’autres bien 
moins fenfés ont voulu réalifer les rêves de leur ef- 
prit. Ils ont rougi de leur nudité & de leur bonheur; 
ils ont rejeté mes bienfaits, ils ont fait un code bi- 
zarre. .. Si je les abandonnois à leurs propres loix... 
Mais , non ; l’inftinél , leur premier guide , cet inf- 
tinél qui, malgré eux, les porte au bien, veille, èn 
dépit de leur orgueilleufe folie , à la conservation ds 
l’efpece. 

Je reportai la vue dans le verre myflérieux , & j’ap- 
perçus des hommes policés. Ils fe reffeinbloient pref- 
que tous; on ne dilïi nguoit plus leur taille , &i tous 
leurs mouvemens fembloient gênés. La même main 
qui bâtiffoit leur coëffure for moi t l’intérieur de leur 
tête , & la penl'ée étoit devenue moins libre que la 
mode. Ils fe croyoient fages , & n’étoient que malheu- 
reux. Les deux fexes , diverfeinent habillés , marchoient 
l’un vers l’autre avec une gravité finguliere , fe ca- 
choient d’abord avec grand foin l’effet des petites étin- 
celles , fe parloient pendant long-tems de toute autre 
chofe que de ce qu’ils vouloient fe dire , & après s’être 
trompés réciproquement , la vanité achevoit l’ouvrage 
du menfonge. Chacun intéreffoit de fon côté d’autres 
gens pour qu'ils confentiffent à l’union qu’il avoit def- 
fein de former. On s’affembloit , on confultoit , on 
peloit fcrupuleufement la fortune ; & pour peu qu’elle 
fût inégale, tout étoit rompu. Souvent pour conclufion 
on envoyoit à trois cens lieues delà demander à Pierre 
fi Jacques pouvoit ert fûreté de confcience s’unir à 
celle qu'il aiinoit : Pierre prenoit de l’argent , & puis 
écrivoit oui. Alors c’étoient des cérémonies fans fin , 
on chantoit le matin , on danfoit le foir , & on laiffoit 
nés époux fepls , lorfque fouvent le defir étoit paffé. 
Vois , me dit la Nature : au bout de toutes leurs extra- 
vagances , les voilà qui reviennent à moi comme ils y 
reviendront tous i ils mettent bas les habillemens dont'* 

F 2 



84 Z)<r l'Amour. Songe. 

ils font embarrafles. Mais cette liamme aélive que 
je leur envoyai pour leur bonheur , brifée dans fa direc- 
tion , n’a plus la même force; elle s’eft éteinte parmi 
ces longs débats. J'y perds un enfant fort & vigoureux ; 
je n' ai plus que celui de la gêne & de la contrainte i 
leur race dépérit , décline en beauté , en vigueur ; les 
âmes font aulfi foibles que les corps. A peine font-ils 
nés , qu’on leur imprime l’empreinte de l’efclavage Les 
bandes, les entraves font toutes prêtes, & on les y 
foumet avec une joie triomphante , à peu-près comme 
dans les prifons on fête le nouveau venu qui vient par- 
tager la difgrace commune. Que d’idées chimériques ils 
fe font forgées ! Que leur génie a été funefte ! Que la 
raifon leur a fait facrifier de goûts innocens & déli- 
cieux! Les remords importuns, les fombres réflexions , 
les agitations perpétuelles , voilà l’ouvrage de ces hom- 
mes fuperbes. Il n’y a pas long-tems qu'ils avojent la 
folie barbare d'écrafer à coups de pierres ceux qui , 
cédant aux traits que je leur infpirois , s’uniiTpient de 
concert fans l’avis ni la permiflion deperfonne. Aujour- 
d’hui ils fe contentent de les railler ou de les méprifer , 
en les enviant fecrétement. Ils fe plaifent à exercer les 
uns fur les antres une tyrannie profonde & cruelle. Il* 
ont tellement étendu le fil de leurs loix fur tontes les 
parties de la terre , qu’on rencontre ce fil à chaque 
pas , & qu’il faut être bien adroit ou bien heureux pour 
ne le point rompre. C'étoit là le fecret de faire beau- 
coup de mal honnêtes gens ; & ils l’ont parfaitement 
perfeftionné , en interdifant mille chofes légitimes & 
innocentes. Puis-je regarder fans frémir ces ferrails 
nombreux , peuplés d’eunuques , fombres perfécuteurs 
des plus parfaites beautés qui langnilTent dans les hor- 
reurs d’un défefpoir qui ne finira qu’avec leur vie ! 
Elles attendent d’un defpote pâle , énervé , un foible 
foulagement qui ne fait que les irriter, tandis qu’un 
ferrait d’hommes conviendroit bien mieux à chacune 
d’elles. Dans d’autres climats , il eft d’autres ferrails , 
où elles femblent adorer leur joug , où un foupir vers 
moi eft une impiété , où dans de longs cantiques elles 
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rantent au Créateur le refus qu elles font de perpétuer 
la race des hommes. Il faut qu’elles la jugent bien mé- 
chante, pour ofer parler ainfi. J’ai mon tour ; je les 
châtie cruellement; elles ont beau crier dans leurs 
couches folitaires , arrolëes de larmes : O Nature ! Na- 
ture ! Je pourfuis mon cours , & leur repentir me 
venge du mépris qu’elles ont fait de mon pouvoir. 

Je n'étends pas moins mon indignation fur ces dé- 
bauchés qui ne font fournis qu’à leurs fens ; qui brûlent 
leur imagination dans une poéfielafcive. Malheureux! 
ils ignorent que le plaifir , pour être goûté , doit être 
finiple , naturel , facile ; ils ne connoteront que le tour- 
ment de l’impuiflance ; la coupe de la volupté n’eft 
point faite pour leurs levres enflammées d’un poifon 
mortel. Je profcris encore ceux qui fe font un jeu 
de déchirer un cœur crédule , & ces corrupteurs in- 
fâmes de l’innocence , & ceux qui font un abus détefté 
de mes bienfaits, & ces monftres qui outragent mes 
loix. Je rejette tous ces enfans pervers : je les accuferai 
un jour aux yeux du Créateur, & ils feront punis; car 
tout ce qui efl excès ne vient pas de moi. 

Il en efl d’autres qui voudroient borner ma fécon- 
dité. Faux calculateurs des biens de la Providence dont 
ils fe méfient , ils ofent craindre de mettre au monde un 
être qui , félon eux , ne trouveroit ni afiez de place fur 
la terre , ni cette terre afiez abondante pour les nourrir. 
O que les loix qu’ils ont faites font mauvaifes , puif- 
qu’il efl fi difficile de vivre chez ces hommes réunis en 
fociété ! Mais , quoiqu’ils aient tout gâté , que ne 
connoi fient-ils combien cette fpéculatîon intéreffée eft 
outrageante envers moi , & criminelle aux yeux du 
Créateur! Tout leur crie : Qui es-tu? Comment exiftes- 
tu? Eft- ce toi qui fais mûrir les préfens de la terre ? Ce 
pépin que tu enfevelis dans fon fein , fais- tu par quelle 
magie il va croître , s’élever à quatre fois ta hauteur, te 
couvrir de fon ombrage , te nourrir de fes fruits ?Eft-ce 
toi qui l'as couronné de feuilles? Eft-ce toi qui donnes 
la vie ? Qn’as-tu donc à tant fpéculer ? Va, marche 
où la Nature te conduit ; c'eft elle qui répond du refte. 
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Si tu t’étonnes encore de voir régner un ordre au® 
admirable parmi ce chaos de fauffes opinions & de 
trilles extravagances, longe que c'ell à ma bonté vigi- 
lante que cet ordre eli dû. Je n’abandonne point mes 
enfans , quoiqu'ils dreffent des autels à la folie ; ma 
tendrefle ingénieufe redouble de foins. Je me déguife 
fous le mafque qui les féduit , j’amufe leur foiblelfe , 
j'emprunte leur langage, je me prête à leurs caprices, 
pour mieux les conduire au but où je veux les mener. 
Je leur cache jufqu’à mon pouvoir ; je tiens toujours 
leur cœur entre mes mains par ce fil indifloluble , mais 
j’agis fans violence. J’ai vu qu’ils aimoient les Ulu- 
lions , les ornemens de l’imagination ; je les ai em- 
ployés pour relferrer leurs chaînes heureufes *n j’ai 
fondu tous les fentimens du cœur humain dans ce pen- 
chant primitif, puifqu’ils ne veulent point que leurs 
plaifirs foient exempts d’alliage. L’eftime, l’amitié , 
l’amour-propre, la vanité, & jufqu’à la fortune, font 
venus augmenter le domaine de cette paffion. De libre 
& de folâtre qu’elle étoit , elle efi devenue , il ell vrai , 
férieufe & terrible : l’art n’a faic qu’augmenter fon af- 
cendanf ; elle a produit alors des incendies : mais j’ai 

Î référé quelques défaftres à l’anéantiffement de l’efpece. 

1 s’agiffoit de la conserver , doublement opprimée fous 
les fers de la fuperflition & de la tyrannie Par mon 
adrelfe , fon effet invifible a fu braver les regards du 
plus fier defpote ; & cette jeune fille, timide & mo- 
delle , fous le joug de la contrainte , en dit plus à ce 
jeune-homme d’un coup-d’œil , que fi dans une entière 
liberté elle fautoit à fon cou, & s’abandonnoit à tous 
les tranfports de fon amour. 

A préfent , qu’ils gravent des loix bizarres fur l’ai- 
rain &Ia pierre; que dans leur enthoufiafme pompeux 
ils croient me fubjuguer ; qu’ils entalfent préjugés fur 
préjugés : je me rirai d’eux , je me glilferai toujours 
parmi leurs jeux, leurs badinages, leurs cérémonies. 
Ils auront beau m’habiller de vingt couleurs diffé- 
rentes , je tirerai le fil fecret de leurs cœurs. Cet en- 
droit efi mon fanéluaire , j’y régnerai quoi qu’ils 
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faflent ; ils ne pourront m’en chaifer fans s'anéantir 
eux-inêmes. 

Et crois-tu , fans moi, que cette chaîne folemnelle 
que viennent de fe donner ces deux amans dans un ap- 
pareil impofant , ne feroit pas rompue aulii tôt que 
formée , li le plaiîir que leur préparent mes mains , 
n’ourdilfoit la trame fecrete de leur union ? C.’eit la 
chaîne de la volupté , & non celle des loix , qui main- 
tient leur intelligence , tandis que cette derniers , dans 
fon oftentation , s’en attribue toute la gloire. 

Pendint que la Nature me parlait, mon œil appliqué 
fur le verre voloit d’objets en objets i je contemplois, 
avec une émotion inexprimable , les effets étonnans de 
ce flambeau qui vivilioit l’univers. Ces hommes qui ont 
fait trembler la terre fous le déluge de leurs armes, qui 
paroilibient des dieux à l’univers épouvanté , les b as 
rougis de carnage, la foudre dans les mains , roin- 
boient aux genoux d’une beauté timide , abailToient la 
hauteur infultante de leurs regards , pour mendier un 
coup-d'œil. Tous ces cœurs endurcis aux meurtres fou- 
piroienc ; mais quelquefois les vœux des maîtres du 
monde étoient dédaignés. Un berger 1 emportoit fur un 
monarque: la beauté vertueufe pi^féroit Ion amant à 
tous les tréfors ; & la tyrannie des defpotes confus recu- 
loit à l’alpeél de la barrière invincible où expiroit leur 
vafte puilïance. 

Mais hélas > lorfque ce feu tomboic fur des âmes per- 
fides , accoutumées au crime , alors la rage évoquoit 
les furies de l’enfer; on méditoit les noirs complots i 
on aiguifoit le fer ; on préparoit les poifons ; on pur- 
toit l’einbrafement de la haine & de la vengeance parmi 
les ténèbres paiflbles de la nuit*, le chaume étoit dé- 
voré , les palais réduits en cendres , & les munumens 
affreux de ia jaioulie épouvantoient ceux même qui les 
avoient drefles O Nature 1 pourquoi lecoues-tu ce flam- 
beau lacré fur ces âmes féroces & viles? E ic me fit 
figue , & je vis dans le verre concave les ferpens , les 
tigres , les panthères , les infeéles gonflés de venin , les 
animaux les plus affreux, reproduire leurs femblables 
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dans leurs horribles embraflemens. La Nature détonr- 

noit fon augufte vifage , & gardoit un profond filence. 

Et cependant toutes les adtions courageufes , toute* 
les produ&ions du génie, avoient pour principe ce feu 
vivifiant ; il accéléroit les progrès de l’ame , il agran- 
diflbit le cercle des idées , il faifoit parcourir avec une 
rapidité furprenante une carrière où l’on n'auroit fait 
que ramper pefarament fans ce noble aiguillon. Tous les 
facrifices qui tiennent à l'héroïfme lui étoient fami- 
liers ; toutes les entreprises élevées lui étoient natu- 
relles ; & dans l’univers il n’étoit point de plus beau 
fpeftacle qu’un cœur vertueux , échauffé de cette 
flamme divine. Toutes les vertus de la fociété naif- 
foient de ce fentiment précieux , comme d’une fource 
épurée. Alors elle n’avoit plus cette adlivité turbulente 
qui la rend funefte ; elle étoit douce , modérée, & 
elle anéantifloit les peines de la vie , pour laiffer régner 
à leur place cette fatisfaélion intérieure , le plus fûr 
gage du bonheur. 

Mais ce qui me plaifoit fur-tout , c’étoit de voir 
cette égalité primitive des hommes reprendre dans les 
pays les plus civilifés fes droits antiques ; les rois 
defeendoient du trône & mettoient bas le feeptre , 
la couronne & le manteau royal. Les dignités de toute 
efpece n’étoient plus regardées que comme un far- 
deau gênant qui nuifoit aux embraflemens de 1 la vo- 
lupté. Les tiares , les diadèmes , les mitres , les Amarres , 
les cafques, les mortiers gifloient épars, & étoient 
fouvent foulés aux pieds dans une impatience amou- 
reufe ; & je me difôis : 'Ils viennent tout nus au 
inonde , ils rentreront tout nus dans la terre ; ils 
quittent tout ornement étranger pour fe livrer aux 
ïnfpirations fecretes de la Nature : & vous ne feriez 
pas tous égaux , ô mortels ! Ah 1 cet appareil mo- 
mentané i dont quelques-uns d’entre vous fe déco- 
rent , ne font que les livrées de la folie , qu'ils dé- 
pofent fagement lorfqu’ils veulent être heureux. 

Je ne concevois pas comment ils pouvoient re- 
prendre ce mafque incommode , importun , qu’ils 


Digitized by Google 


De V Amour. Songe. 89 

venoient d'ôter avec taut de délices • mais l’habi- 
tude leur rendoit ce devoir indifpenfable , & ils 
étoient contraints de conferver par orgueil ce qu’ils 
avoient adopté dans leur premier délire. Leur injuf- 
tice alloit jufqu’à accufer la Nature des entraves qu’ils 
s’étoient donnés eux - mêmes , tandis qu’elle ne ten- 
doit qu’à fupprimer les obftades qui nuifoient à leur 
félicité. 

Alors la Volupté au vifage riant , à la démarche 
aifée , s’avança vers la Nature , qui étoit fa mere. 
Elle reconnut fa fille à fon œil chafte , à fon front 
coloré d’une vive pudeur; elle lui donna en ma pré- 
fence une coupe d’or, & lui dit : Allez parmi les 
hommes , qu’ils puifent le plaifir dans votre coupe 
enchanterefie , qu’ils fe défalterent , mais qu’ils ne 
s’enivrent pas. L’orgueilleufe ambition fera elle-même 
votre efclave , & plût au ciel qu’elle demeurât tou- 
jours enchaînée à votre char t La Volupté defcendit 
fur la terre , & l’homme brava tous les maux pour 
fe repofer un infiant dans fes bras. Ce fut pour elle 
qu’il apprit â combattre , à triompher ou à mourir. 
11 cueillit des lauriers épineux pour obtenir un fou- 
rire de lés levres. Eh! qui pouvoit réfifter aux at- 
traits de cette aimable fouveraine ? Mais pourquoi 
vouloir y réfifter? Tout étoit engourdi dans le monde, 
fi par un rayon du plaifir elle n’y portoit le mou- 
vement & la vie. Ame des êtres animés , elle re- 
poufToit incefiamment la main abforbante de la mort ; 
c’eft elle qui entretenoit l’immenfe création. Le fa- 
rouche mifanthrope pourfuivoit fon image dans les 
rêveries de fa noire mélancolie. Il verfoit des lar- 
mes , & blafphémoit en l’adorant , cette reine de 
l’univers. Une voix douce fit entendre ces mots dans 
les airs : Mortels , ne combattez point fes douces 
amorces; elles tiennent aux fens de l’homme, à fon 
intime & profonde exiftence. Avouez , fages atrabi- 
laires , avouez que fon miel eft doux. Ce que la Na- 
ture aime eft néceflairement bon : le plaifir eft le 
baume de la vie , le plaifir éleve dans le cœur un 
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fentiment de reconnoilfunce pour l'Auteur de l'uni- 
vers. Les cantiques de la raifun font froids ; mais 
lorfque le cœur les féconde & les colore , alors ils font 
brûlans, ils percent la voûte des deux , ils portent 
l’encens d’un digne hommage aux pieds majeftueux 
de l'Éternel. Aimable & fublime légiflatrice, douce 
Volupté ! commande , mais ne fois pas tyrannique. 
Que tes loix gracieules n’enfantent point l’ivrelfe , 
niais un fentiment réfléchi. Tu n’es pas defcendue des 
cieux fur la terre pour abrutir l’homme , mais pour 
l’ennoblir; ne viole point ta fin glorieufe; tu te dé- 
truirois de tes mains , & tu deviendrois ton propre 
bourreau. Cette voix éto t celle de la Modération ; 
elle embraffa la Volupté , & la Volupté me parut 
plus radieufe. Je la vis dans cette pa lible & parfaite 
jouiffance qui e(l fans trouble , fans inquiétude , fans 
emportement ; le pLilir n’étoit plus ce mouvement 
machinal qui fatigue les fens plus qu’il ne les ratif- 
iait ; il étoit auiti durable que modéré ; fou ivreffe 
.tranquille ne tranfportant point l’ame , n’empêchoit 
pas fes fublimes fondions, & aucune loi n’étant vio- 
lée , la nature répandoit fes largefies dans l’ame heu- 
reufe qui l’avoit rcfpeélée. 

O tendre , 6 foigneufe mere ! m’écriai-je tout à- 
coup en reculant d’horreur; quel horrible revers* 
que vois -je? quelles font ces flammes livides qui 
tombent de ton flambeau ? Comment ofent-elles fe mê- 
ler & ternir l’éclat des flammes brillantes de la Volupté ? 
Nature, que ta beauté eft flétrie ! Ciel! que de malheu- 
reux péri Hent en fe livrant à leur ardeur! Cette flamme 
impure fort-elle des gouffres infernaux? Elle en porte 
avec elle tous les tourmens. L’homme atteint de cette 
vapeur empoifonnée, abhorre fon exiftence.la per- 
pétue avec horreur , & tranfmet fon défefpoir dans 
toute fa race infortunée. îi friffonne en embraffant 
le plaifir , & il y cede pour fon malheur. Comment 
cfes tu couronner fon ouvrage , & donner la vie à 
des inn cens qui un jour maudiront juftement & leur 
pere Si coi ? Je vois l’adolefcent dans l’&ge de Tint- 
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prudence , de la fougue & du plailir , receler à fon 
infu ce poifon dans fes veines ; il le communique in* 
nocemment à fa tendre amante ; ils périllent dans la 
fleur de leurs beaux jours i ils meurent dans des fup- 
plices folitaires, & le poids de la honte vient aggra- 
ver celui de la douleur. Il eft d’autres fléaux ; mais 
du moins la pefte s’annonce , & n’a qu’un cours paf- 
fager; la famine préfente quelques relfources, & n’a- 
néantit pas l’efpoir ; l’incendie de la guerre s’arrête; 
les volcans tonnent avant de vomir leurs feux : ce- 
lui-ci , plus épouvantable , femble immortel ; il s’eft 
répandu fur toute la terre fous l'appât perfide de la 
volupté. Feu dévorant & caché , il mine la race en- 
tière des hommes 4 il l’infedie en filence d'un venin 
horrible; il détruit le plailir qui eft plus que la vie; 
il corrompt le feul bien confolateur mêlé à la foule 
de nos maux ; il frappe l’innocence, & dans elle les 
générations futures. Nous ferions trop heureux , s'il 
ouvroit tout-à-coup les abymes de la mort. Mais non ; 
le lait pur que tu diftilles fe tourne dans ton propre 
fein en un poifon lent , & tes mamelles ne cellent 
d’abreuver tes enfans de ce breuvage homicide & dou- 
loureux. 

Mon fils , me répondit la Nature , n'infulte pas aux 
plaies dont je fuis couverte , & dont je gémis la pre- 
mière. Dieu a permis au mal d’épancher fon amertume 
dans mon fein , & je le fentis en même tems déchiré en 
plufieurs endroits par les dents aiguës de ce bourreau 
renaiffant. J’avois caché cette pefte dans des iflespref- 
qu’inaccelftbles ; l’imprudente audace des hommes a 
tout franchi. Que je fus confternée , lorfque je vis 
l'avide Européen porter la défolation au fein de l’A- 
mérique , & dans ce même fang innocent qu’il avoit 
verfé par torrens , vouloir transmettre fon fang bar- 
bare ! Il en fut puni , & l’Amérique eft vengée. Les pro- 
grès de la contagion furent aufii rapides qu'affreux. Je 
me crus perdue, & j’élevai mes regards vers ce fé- 
jour , où la Juftice fève re & la Miféricorde fouriante , 
les bras entrelacés , foutiennent enfemble le trône de 
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l'Éternel dans toutl'éclit de fa majefté. Il daigna faire 
ligne àl’Efpérance , & cette avant-couriere du bon- 
heur vint , me foutint dans fes bras -, le baume de fes 
paroles entra dans mes bleffures. Fille fenfible de l’E- 
ternel , me dit-elle , confie-toi entièrement en fa clé- 
mence ; le pl jn du Créateur eft vafte , fit il ne t’eft pas 
permis de tout connottre ; la foumilfion & le courage , 
voilà tes devoirs & tes vertus. Si le fer brûlant de la 
douleur purifie ta chair , c eft l’opération d’un inftant ; 
elle fe réduit à une minute imperceptible, en compa- 
raifon des fiedes qui doivent s'écouler. Tu es devanc 
Dieu , ô Nature ! comme un enfant eft devant famere s 
elle femble quelquefois l'abandonner un moment , pour 
voir de quel côté il tournera la tète : mais s’il fourit , 
s'il étend vers elle fes foibles bras, comme vers fon 
unique afyle, alors elle court le reprendre dans fes bras 
maternels! elle le prelfe avec plus d’amour contre fon 
fen i elle l’appelle à jamais fon cher fils , fon fils bien 
aimé , qui l’a reconnue , qui lui a fouri tendrement & 
avec confiance. Encore un inftant , te dis-je , & tu feras 
initiée dans tous les fecrets de l'Être-Suprême , & tu 
liras le plan de la création dans fon fein lumineux , & 
tu ne trouveras plus d’ombres ni de nuages , & tu faifi- 
ras Dieu lui-même. Le mal phyfique eft le marteau qui 
frappe fur l'éternité , pour en faire jaillir la fource du 
bien moral. .. . 

Un bruit difcordant & plaintif fe fit entendre , & 
me réveilla tout-à coup ; il partoit de la chambre voi* 
fine , où j’avois laide ces amans malheureux , dont l'a- 
venture m’avoitfi vivement intéreffé la veille. J’accours. 
Quelle fcene terrible & touchante ! Un homme en- 
fbmméde fureur, que je reconnus pour le pere de cette 
jeune femme , vouloit l’étrangler de fes mains ; fou 
amant le retenoit d’un bras vigoureux, & fembloit, 
en le ménageant , le contenir de toute fa force. Tour- 
à-tour il prioit &comhattoit ; il paroilfoit à-la-fois , & 
le dieu proteéïeur de cette femme éplorée , & un fils 
fuppliant & fournis. Toute la maifon étoit accourue 
au bruit \ plulieurs gens , qu’échauJFoit la voix de ce 
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pere furieux , .s’efforçoient de fe rendre maîtres du 
jeune-homme , tandis que les autres fpeftateurs , émus , 
attendris , prenoient fa défenfe. Cependant aux ordres 
d'un exempt muni d'un pouvoir redoutable & qu’il fit 
connoître , au front courroucé d’un pere qui réclamoit 
les droits qu’il avoit fur fa fille , tout céda ; la force 
eut fon effet. 

On fépara les deux amans qui fe tenoient étroitement 
embraffés. Je les vis tomber du comble du défefpoir 
dans le filence morne de la douleur ; ils paroilfoient 
anéantis , & comme deux vi&imes qu'on va traîner au 
fupplice. 

J’apperçus l’enfant nouveau né à demi éveillé par 
ce tumulte , & qui fe débattoit dans fon berceau. En- 
core agité de mon fonge , & plein de l’image de la 
Nature, un mouvement extraordinaire m’infpire. Tout- 
à-coup je prends cet enfant dans mes bras , & le pré- 
Tentant à ce pere iaflexible : Monlieur , lui dis-je d’une 
voix ferme , voici un enfant qui a beloin d'un pere ; 
c’eft votre fang qui fait palpiter fon jeune cœur , & ce 
cœur doit un jour bénir celui qui aura pris foin de fa 
foibleffe , ou détefter celui qui l’aura abandonné. 
Vpilà celui dans qui vous devez revivre , & dont la 
voix fera un jour ou votre gloire ou votre opprobre. 
Voyez cet innocent que votre barbarie veut priver de 
tout ; voulez-vous qu'il vous maudiiTe ? Le crime de 
votre fille efi d’avoir cédé à un mouvement qui vous a 
maîtrifé vous-même plus d’une fois , & que vous n’avez 
pu dompter. Elle a mis au monde , fans votre aveu , 
peut-être fans le fien , un fils qui ne doit point être cou- 
pable à vos yeux. 11 ne t'en: qu’à vous de réparer cette 
faute , & de légitimer ce fils qui doit vous chérir & vous 
refpefter. Des préjugés cruels vous feront-ils facrifier 
ce que vous avez de plus cher au monde ? Quant à ce 
jeune-homme , il aime, il efi aimé; il vous offre une 
main vertueufe ; quelles richeffes demandez-vous donc ? 
Ah ! le fourire de cet enfant , avouez-le , a plus de 
charme & de valeur qu’un trifte monceau d’or. Sa mere 
«fi votre fille ; c’eft un cœur nouveau que vous acqué- 
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rez. Quel autre titre doit porter le pere de cet enfant 
que celui de fon époux ? Il le mérite , puifqu'il en 
a rempli les devoirs ; eltimez fon courage & cette ame 
fenfible & fiere , qui vous aime malgré vos rigueurs. 

Ce pere , encore plus frappé de l’afpedt de cet enfant 
que de mon difcours , reftoit immobile en le contem- 
plant. Il s’étoit débarralfé d'une partie de fes langes » 
& foit l'effet du moment ou d'un heureux hafard,il 
fixoit fon aïeul avec la même douceur qu'il fixoit fa 
mere. Il lui tendoit même en fouriant, deux petites 
mains innocentes. Je me hafardai & le remettre dans fes 
bras. Voilà fon afyle , m’écriai-je i il elldansle fein de 
la nature , il n’en fortira pas ; ce fein ne fe fermera 
point à fes pleurs. Pourroit-il le rebuter ?... Son vi* 
fage commençoit déjà à trahir l’émotion de fon coeur ; 
ils’efforçoit vainement de la déguifer. Dans ce premier 
trouble , il ne put s'empêcher d’approcher cet en* 
fant de fa bouche , & de le baifer. La mere défolée ^ 
attentive à tous fes mouvemens , faifit cet infiant j 
elle fe jeta à fes pieds ; & d’une main foutenant fon en- 
fant , le prenant contre le vifage d’un pere , elle prit 
fa main de l’autre , & l’arrofa d’un torrent de larmes. 
Le jeune-homme , quoiqu’un peu éloigné , mit lui» 
même un genou en terre ;& moi debout , les yeux hu* 
mides, les bras étendus, j’excitois ce pere déjà ébranlé, 
à la pitié , à la commifération. Il ne tarda pas à porter 
une main à fes yeux pour en efTuyer une larme ; & gar- 
dant un filence qui préfageoit quelque grand événement : 
Tu m’as vaincu , dit-il tOHt-à coup à fa fille ; je ne 
m’attendois pas à ce coup de tonnerre. Il vient du Ciel ; 
c’eft lui qui conduit tout. Qu’il foit béni à jamais ! Leve- 
toi ! Je n’ai plus de courroux, je te pardonne , & je 
feus que mes larmes fe mêlent aux tiennes. .. Cet en- 
fant. . . Ah ! . . . laifle-moi , tu m’attendris trop. . . Prends 
ton fils, il devient le mien.. . Aimez-moi tous les deux. 
Il dit ; & baifant cet enfant avec un nouveau trans- 
port, il le remit dans les bras de fa inere: Alors le jeune- 
homme ofa s’avancer, prendre fa main & la baifer d’un 
air refpe&ueuxi & moi, cédant à la force du moment, 
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je tombai & fes genoux, comme fi j’eufie été Ton propre 
fil}, comme s’il m'eût accordé ma grâce. Il ne nous 
releva point ; il pleura long-tems , il pleura abondam- 
ment , fe cachant le vifage , retournant par intervalles 
au berceau de l’enfant , qu’il coniidéroit avec des yeux 
étonnés , attendris. Tous les témoins de cette fcene , 
interdits & touchés , étoicnt livrés aux divers mou- 
vemens de la furprife , de la tendrefle & de la joie. 
L'amour & la reconnoiffance ne fe manifefterent ja- 
mais par des exprelfions plus vives & plus touchantes } 
autant la fureur éclatoit une heure auparavant , au- 
tant le triomphe de la Nature vidlorieufe étoit paifible 
& attendriflant. Ce pere fi dur, fi inflexible, paroiffoit 
honteux des excès où il s’étoit livré ; fa coufufion entre 
un fils, une fille &un petit-fils, formoit un tableau qui 
demanderoit un autre pinceau que le mien. Ce fut ainli 
que le gefte innocent d’un enfant défarma la colere 
d’un homme irrité , que tout autre auroit tenté vaine- 
ment de fléchir. O Nature ! ô Nature ! difois-je tout 
bas, voila de tes coups; tu as tiré le fil fecret qui 
unit le cœur de tous tes enfans , & tes enfuns t’ont 
obéi 1 II faut revenir à toi pour être fenfible , pour 
être humain , pour être heureux. Le pere ne pouvoit 
raflafier fa vue de cet enfant chéri , qui avoit fait tom- 
ber toute fa fureur ; il revenoit vingt fois le carefferj 
le cœur d’une mere joui Boit de ce fpedlacle ,&i n’en 
perdoit pas une circonfiance. Il fe promettoit déjà le 
plaifir de le prélenter à toute fa famille. La mere ef- 
fuyoit fes larmes , mais celles-ci étoient d’alégrefïe. 
Le jeune-homme vint m’embralfer en filence ; & moi 
fatisfait de la viéloire de la Nature, je partis, empor- 
tant le plaifir délicieux d'avoir vu tout changer au gré 
de leurs vœux & des miens. (•) 


(*) Un comédien nommé Armand , dans une pièce intitulée , 
U Cri de la Nature , s’elt approprié le plan , te* caraaeres ir le* 
exprelflon* de l'auteur. 
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DIALOGUE 

Entre un Philofophe Cf fon Jardinier. (*) 

Pakadoxilk. 

y / U 'y a-t-il de nouveau chez toi , Mathurin ? 

* M A T h o R. ! N . 

Bonnes nouvelles, moniteur. Ma femme vient d’ac- 
coucher d’un gros garçon qu’on baptifera ce foir * 
& de cette affaire-là, je fens qu’aujourd’hui je vai* 
travailler de meilleur courage. 

Pakadoxilk. 

Te voilà donc bien fatisfait , Mathurin ? 

M A T H U K I N. 

Eh pardi ! qui ne 1« feroit pas à ma place ? Si j'avois 
le tems , je danferois tout feul. 

Pakadoxilk. 

Mais , mon ami , comment peux-tu te rïjouir , lorf- 
que ton enfant vient d’entrer dans une feene de mifere 
& de peines? 

M A T H U K I N. 

Oh ! qu’il ne foit pas plus malheureux que fon pere , 
& tout ira bien. S’il a quelques peines , à fon tour il 
aura du plaifir. L'un peut-il aller fans l’autre?... S’il 
n’eft pas parefleux , s’il travaille , il ne fera pas fâché 
d’être venu au monde. Je ne regrette pas , moi , de 
m’y trouver. 

Pakadoxilk. 

Quoi ! tu es heureux ? 

Mathurin. 

Et pourquoi pas ? Sans doute , je fuis heureux. 

■ 

(•) On a voulu «xpofer les différens fyftémes fur la génération , 
& en montrée tout le vutde & l’inutilité. 
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Paradoxile.' 

Bon ! tu t’imagines l’être. 

M A T H 17 R I N. 

Mais quelle raifon ! Je fens bien ce qufr je fen* , 
peut-être. Allez-vous préfentement vouloir me faire 
accroire que je fuis malheureux ? Allez, je fuis bien 
content , fur-tout les jours que notre femme accouche ; 
car je fuis débarrafle d'un poids. . . Je ne me plains pas 
de ce que je ne puis empêcher. J'aime mieux jouir de 
ce que le bon Dieu m’a accordé, que de murmurer 
& de gémir inutilement ; & voilà pourquoi je me fuis 
marié, parce que c’eft un grand plaifir d’avoir une 
femme gentille , qui nous aime & nous carefle , 5c 
un plus grand encore d’embraffer l’enfant qu’elle tient 
fur fes genoux & qu’elle nourrit de fon lait. 

Paradoxile. 

Eh ! fais-tu comment ton enfant eft venu au monde? 

M A T h u R I N. 

Eh pardi I il eft venu comme les autres i les fils 
des rois ne viennent pas autrement: c’eft tout un.... 
Et c’eft là , palfembleu ! quand j’y fonge , une bonns 
leçon pour les orgueilleux. 

v Paradoxile. 

Ce n’eft pas cela que je veux te dire. . . Comment 
penfes-tu que tu aies pu procréer un être femblable 
* toi ? _. !4 

M A T H U R I N. 

Voilà une finguliere queftion ! Quand je plante un 
arbre, je mets le germe en terre, & puis je m’en 
vais : tout cela croit quand le bon Dieu lui a donna 
fa bénédiélion. Ce ne font pas ceux qui font les plus 
beaux raifonnemeus, voyez-vous, qui font les plus 
beaux enfans. 

Paradoxile. 

Mais , quelle idée as-tu du myftere de la généra- 
tion ? 

Mathurin. 

Puifque vous dites que c’eft un myftere, je a’en 
puis rien favoir. Dieu veut nous cacher fes fecrets 
Tome L G 
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puifqu’il les exécute fous nos yeux fans que nous y 

voyions goutte. 

Paradoxile. 

, Mais enfin, que fais-tu, qu’imagines-tu là-deflus ? 

M A T H U R I N. 

i Je ne fais rien , je n’imagine rien: je fais feule- 
ment quand il faut planter un arbre , mais je ne fais 
comment il vient. Il en eft de même des enfans , 
je crois : après s’être aimé une belle nuit , il faut 
un beau matin envoyer chercher la fage-femme , & 
Voilà l’enfant qui crie. Comment viennent - ils au 
monde , ces enfans ? Ça nous palfe. Ils y viennent 
enfin: voilà le principal, que nous importe le relie? 
?.='• J : Paradoxile. 

Comment , que nous importe ? Tu ne fais donc 
pas que cette fciénce bien connue nous donneroit 
fe moyen de perfectionner l’efpece humaine, & qu’au 
lieu de tant de fots , il n’y auroit plus fur la terre 
que des gens d’efprit & des philofophes? 

M A T h v R i ic. 

: Mais fi tout le monde avoit de l’efptit & de la 
philofophie , il n’y auroit plus de fots : & alors qui 
efl-ce qui admirefort les gens d’efprit & les philo- 
lophés ? Vraiment , vraiment, ils feroient bien at- 
trapés. Mais ce font de bonnes gens qu’il faudroit 
autour de nous , comme vous , mon cher maître ; car , 
tenez , vous êtes Un' bon humain : «St , permettez* 
inoi de vous le dire , vos allions valent mieux que 
vos paroles- 

* '■ • - Paradoxile. 

' • Va , fi je ne fuis pas meilleur, c’élt que je ne fuis 
pas. encore affe2 éclairé. Mais je voudrois que tu me 
riilfes franchement les idées que tu as fur la géné- 
ration. ’ ’ ‘ 1 1 

M A T H U R I I». 

Je n’en ai aucune , vous dis-je. C’eft à vous , qui 
êtes un doéleur , de me dire tout cela. Cependant 
il feroit mieux, entre nous, de faire un enfant que 
de vous creufer la cervelle pour favoir comment il 
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Vient... Mais, puifque vous avez tant de fcience , 
là, racontez-raoi toute votre doctrine. Je vais tou- 
jours bêcher en attendant , pour ne pas perdre de 
teins. .. Voyons. Comment arrangez-vous ia fabrique 
des hommes ? Avez-vous été dans la manufacture ? 

Paradoxilb. 

Mais , à-peu-près. 

M A t h v r. r v. 

Continent, diable! Que dites-vous là? 

P A R A D O' X I L E. 

J’ai ouvert deux ou trois cens chevres après l’ac- 
couplement , & à l’aide du fcalpel , j’ai pourfuivi dans 
les ramifications des veines. . . 

Mat h u r i n. 

Quoi ! vous avez fait ces cruelles expériences-là ? 
Vous vous êtes fait bourreau pour devenir favant ? Au 
lieu d'épargner ces pauvres bêtes, vous en avez fait 
urt maffacre qui ne vous a conduit à rien du tout... 
Palfembleu! j’en , fuis bien aife ; car ce n'eft pas eu 
tuant que l’on découvrira ce qui nous fait vivre. 
Paradox il S. 

Ton bon-fens me charme. C’eft à regret que j’ai 
fait ce malfaCre philofophique ; mais le defir de cori- 
noître la nature... 

Mathurin. 

Eh ! reftez plutôt ignorant comme moi , & ne faites 
mal à perfonne. Parbleu , là on vous laiffoit faire, 
dans la curiofîté qui vous pique , vous iriez peut* 
être jufqu’à éventrer nos... pardonnez à ma fran- 
chife.... le tout pour mieux voir. •’ 
Paradoxile. 

Oh ! dis toujours tout ce que tu penfes. J’aime 
que l’expreflion foie libre comine la penfée. Je pré- 
féré ta converfation à celle de beaucoup de favans. 

Mathurin. 

Eh bien , tenez , vous êtes un bon homme tant 
que vous n’êtes pas curieux. .. Vous ne donneriez 
pas une chiquenaude à un enfant; mais quand le dé- 
mon du favoir vous poiTede , vous êtes plus cruel à 
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vous ftul que tous les -chafleurs enfetnble. . . On i 
raifon de dire autour du village que vous êtes un 
peu timbré... Vous riez... Je n’en ai riert dit à 
pertonoe i mais je fais , moi , les vilaines expériences 
que vous avez faites avec ces verres qui grolfilfent. . . 
Fi ! les opérations de la magie noire font moins dia- 
boliques. Tous les fecrets du monde ne font rien au- 
près de ces recherches hunteufes : j’en ai rougi pour 
vous. 

Paradoxils. 

Ma foi , mon ami , je n’ai pas fongé à rougir : 
j’ai vu tout cela philofophiquement , en fcrutateur d* 
la nature ; & tout ce qui exiile e fl fait pour êtra 
vu & confidéré par l’homme. 

M A T H U R I N. 

Allons , allons, ce n’elt pas comme cela que l’oa 
devient favant. .. Allez chercher où. .. Mais vous 
ferez puni de votre curiofité { vous ne faurez rién. 
Vous voilà au monde i que diable vous fait com- 
ment vous y êtes venu? 

Paradoxilk. 

Je voudrois découvrir l’origine d’un animal aufll 
fingulier que l’homme. Le moment de la fonte d’une 
ftatue eft celui qui lui imprime à jamais la grâce &t 
la beauté. Si nous connoilfions bien le moule de 
l’efpece humaine , nous pourrions le façonner i 8c 
l'art , qui par-tout ailleurs fert merveilleufement la 
nature , pourroit la féconder dans cette circonliance. 
Si tu favois tout ce qu’on a imaginé là-deflus , cela 
te paroîtroit bien curieux , & te feroit pardonner , 
fans doute , à toutes ces expériences dont tu te 
plaints. 

M A T H V R I W. 

.• Eh bien , racontez-moi tout cela : je ferai alors 
aufli avancé que vous , & je n’aurai rien à me re- 
procher. 

Paradoxile. 

Voilà une diftinétion fubtile, moniteur Mathurin ; 
vous voulez tout favoir & ne rien payer. 
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M A T h u r i tt. i 

Vous faites des raifonnemens , c’eft votre métier i 
ti moi , je fais venir des choux : vous mangez de 
nos choux , faites-nous goûter de vos raifonnemens. 

Paradoxilx. 

La chofe efl jufte.. . Eh bien , mon ami , apprends 
donc qu’il s’en efl peu fallu que toi & toute la race 
humaine, n’aient jamais exiflé. 

M A T H U R I N. 

Oh ! oh ! c’ell drôle ça... Le monde l’a donc 
éebappé belle? Et comment cela? 

Paradoxile. 

Il faut aller par ordre. Écoute bien. Il y a des mil- 
lions & milliards de germes plus innombrables que les 
grains de poufliere , qui, faits pour fe développer, 
périffent & ne parviendront jamais à la vie. Ton germe , 
à toi , heureusement ou malheureufement , je ne fais 
lequel , s’eft développé. 

Mathu&ih. 

Je n’en fuis pas fâché.... 

Paradoxile. 

Tu as grandi , tu as pris des fens , tandis que des 
millions d’autres font tombés dans le néant. Tout 
tenoit au premier homme , & l’univers lui-même n'» 
été , dans l'origine , qu'un germe favorifé entre des 
milliers d’autres. 

M A T h tr R i N. 

Quoi ! le monde a grandi comme moi ? Quoi ! vous, 
croyez cela? 

Parad»xile. : 

Oui. Le monde a pu commencer par un germe pas 
plus gros qu’un seuf. 

M a t h w r i n , riant. 

Oh , que la philofophie efl drôle t ... Et la poule 
qui a fait le monde ? 

P A R A D 0 X I. L B. 

Le foie il , la lune, la terre, la mer, les généra- 
tions préfemes & futures , tout cel», te dis-je, te- 
noit comme toi à bien peu de chofes.. 

G g • * 
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M A r h v r i n , riant plut fort. 

A la poule , à la poule ? 

P A R A D O X I L E. 

Oui ; toi , par exemple , tu étois dans ton pere ; & 
ton pere avec toi étoient dans ton grand-pere ; & ton 
grand-pere & ton pere & toi étoient dans ton bifaïeul ; 
& ton bifaïeul & tes bifaïeux & tes trifaleux & toi 
étoient dans les reins de notre pere Adam, lorfqu’il fe 
promenoit dans le jardin. 

M a t h u r i rr. 

Je me promenois donc avec lui ? Pardi ! je n'ai pas 
manqué la vcrcatibnde mon pere. . * je füis toujours au 
jardin. 

Paradoxilb. 

Juftement. Mais à quoi tenois-tu alors , toi & la 
race humaine ? 

- ' M A T H U R I N. 

O ciel , j’étois fi petit alors! 

Paradoxile. 

Eh miférable ! crois-tu être plus grand aujourd’hui? 
Que fait fur le globe ta figure de cinq pieds quatre 
pouces? A peine paroîtras-tu , que tu feras effacé. 
Lé premier pas que fait ton fils , te pouffe vers le 
tombeau Point de repos dans la nature; en marchant 
dans la vie , tu t’achemines à la mort : c’eft un cours 
irréfifiible qui t’entraîne ; tu fouffres par état, & tu 
mourras par nécellité. 

; M A T H U R I N. 

La belle confolation ! Eft-ce lk ce que vous ap- 
peliez de la philofophie ? Elle n’a pas un habit cou- 
leur de rofe au moins. 

Paradoxilb. 

Veux-tu qu’on te trompe ? 

• M A T H U R I N. 

Non. 

P A HT A D O X I L E. 

• Eh bien , entends donc la vérité. 

• - .M A T H U R I N. 

Voyons donc une fois quelle eft fa phyfionomie. 
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Paradoxiï. 1 . 

Ta es fçmblable aux fleurs que tu cultive*. 

M A T H U R 1 N. 

Moi ? 

Paradoxilb. 

Oui. Tu es une plante ambulante : elles naiffent, 
croilfent, dépérifient flans ton jardin par les mêmes 
loix qui te font vivre. 

M A T* h u r 1 n. . 

Quoi I je ferois une plante qui marche ? 

Paradox il b. 

Sans doute. Ton eftumac , que tu remplis de gros 
aîimens, repréfente les racines qui, en terre, pom- 
pent le fuc qui les fait croître & vivre. Les fleurs 
refpirent & tranfpirent comme toi , fe nourriflent & 
fe dégagent du fuperflu comme toi : elles s'unifient 
feus tes yeux » elles font l'amour. 

M A T H U R I N. 

Mes fleurs font l’amour ? Ah pardi 1 en voilà bien 
d’une autre. 

Paradoxilb. 

Eh! oui, ignorant, qui as des yeux fans voir. 

M a t h it ,r 1 N. 

En quoi donc , mon maître ? ‘ > 

Paradoxilb. 

Pofe ta beche , approche , & apprends à refpe&er 
la philofophie. 

M A T H U R I N. 

Je n’y comprends rien j je dois refpefter ? 

Paradoxilb. 

Contemple le calice de cette tulipe ; vois le fom- 
met de l’étamine , ou plutôt ce fleuron mâle qui fe 
penche amoureufement vers ce fleuron femelle & cher- 
che à darder fa pouffiere» Par- tout tu verras l’em- 
preflement du fleuron mâle à rechercher le fleuron de 
l’autre fexe : fi tu veux être témoin de ce jeu, pile 
fubitement & adroitement un fleuron mâle bien fermé, 
& tu en verras jaillir une fumée poudreufe qui cou- 
vrira le piiUl. Les palmiers s'inclinent & s’erobraf* 
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fent, malgré les obftacles » ils Te ferrent & fe cons- 
priment fortement : ainfi -les fteurs viennent par le 
même principe que tu es venu an inonde. Il y a un 
fyftême uniforme dans la génération i & les minéraux 
qui font fi durs , ou plutôt qui te paroifloient tels , 
éprouvent en eux-mêmes une aftion perpétuelle: tout 
eit vivant, animé, dans cette matière que tu crois 
cifive. Les pierres , les marbres viennent exactement 
comme l'homme , le tout à l’aide d’une matrice , d’en- 
veloppes , de cordon & de placenta. 

M A T h u R I N. 

Mon Dieu ! la tête me tourne de tous ces noms- 
là. Quoi ! ma beche eft venue au monde tout comme 
moi ? 

Paradoxile. 

Oui j & le fer dans la mine s’eft développé par les 
mêmes loix qui ont développé ton corps. Le feu , 
l’eau & la terre font nés eux-mêmes de germe par- 
ticulier. Ils font doués comme toi de la faculté de 
fe reproduire. Cette multitude innombrable de tour- 
billons , de foleils, de terres habitables, fyfiême que 
je t’ai expliqué la derniere fois-... 

M A T H U R I N. 

Oh ! je m’en fouviens , je m’en fouviens. Je n’ai 
rêvé toute la nuit que d’étoiles qui étoient plus grolfes 
que tout le village. 

Paradoxile. 

Souviens -toi donc de mes leçons. Tout cela, te 
dis-je ( non , tu ne le croiras pas encore ) , tout 
cela a pu autrefois être contenu dans un grain dont 
la grolîeur égaloit à peine celle d’un pois. 

M A T h u R I N. 

Eh ! dites du moins une feve , mon maître. 

Paradoxile. 

Non... La voie liftée que je t’ai montrée avec 
mon télefcope , eft un paquet de petits mondes qui 
ne font fortis de leur coque que depuis foixante ou 
quatre-vingt fiecles : les aftres enfantent les aftres , 
& le plus gros globe a eu un germe comme la mou- 
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ehe, comme le petit infeéte qui eft le jouet des vents. Les 
vents promènent les femences univerfelles des êtres. .. 

M A T H U R I N. 

Et font tomber les abricots. 

Paradoxilb. 

Qu’eft-ce que cela fait ? Ne m’interrompis point.. . 
Il paroît que Vénus a engendré depuis peu un fatel- 
lite : notre terre jadis a enfanté la lune; un peuple, 
qu’on nomme les Égyptiens , avoit le certificat de (a 
naifiance , qui depuis s'eft perdu. Mais comme la 
terre n’efl pas encore décrépite , elle pourra fort bien 
procréer une fécondé lune. 

Mathuritt. 

Qui nous tiendra lieu des lanternes qu’on vient de 
nous faire payer chèrement. Nous rendra*t-on alors 
notre argent, moniteur? 

Paradoxilb. 

On ne rend jamais l'argent , quelque chofe qui ar- 
rive , mon ami. 

M A T h u R 1 N. 

En ce cas , vous feriez mieux d’employer votre 
«fprit à le redemander , que de vous creufer la tête 
à imaginer que les ailres font des enfans. .. 

Paradoxilb. 

Quoi ! la grofleur d’un monde t’empêcheroit de voir 
& de reconnoitre ce que tu apperçois tous les jours 
dans les êtres qui t'environnent ? Quoi ! tu ne veux pas 
te mettre en tête que tout eft développement dans la 
nature entière , comme dans l'efpace borné de ton 
jardin; que le foleil engendra des foleils , comme la 
graine de tes falades engendre des falades? Songe donc 
que la race entière des hommes périroit , que toi tu 
fuffirois au renouvellement des êtres. 

Mathurin. 

Moi tout feul ? 

Paradoxilb. 

Oui : je veux dire avec ta grofle femme. 

Mathurin. 

A la bonne heure. Laiffez-moi là , de grâce. 
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Paradoxilk. 

Tu es un univers en petit .ayant tout ce qu’il faut 
pour le reproduire; «St l’univers eft un grand être vi- 
vant , affervi aux mêmes loix qui te dirigent. Dans 
le fond, ce n’eft que plus ou moins de matière; & ce 
que tu appelles petit ou grand , n’eft qu’une illulion de 
tes yeux. Dès que tu exiftes , tu es grand comme ce 
qu’il y a de plus grand au monde. 11 n’y a plus de me- 
fure pour te calculer, tu es à-la-fots partie & totalité. 

M A T h u R I N. 

Diable emporte fi je comprends un feul mot à tout 
cela ! 

Parad OXIDE. 

Écoute toujours.. . Tantôt un tourbillon eft malade , 
fe diffout , & pourrit comme la pêche que tu ramaffes 
tantôt il elt dans la force de la jeuneffe. Sa durée eft de 
quelques raillions d’années , & la tienne eft de quatre- 
vingt ou cent ans: voilà toute la différence. Cela n’em- 
pêche pas que ce tourbillon n’ait commencé, comme je 
te l'ai dit , par un œuf, ainfi que toi. 

M A T h o R I N. 

J'ai commencé auili par un œuf? 

Paradoxile. 

Oui ; voilà ton origine. Elle eft commune à tous les 
êtres Qu’importe la grandeur? ... Il a toujours fallu 
commencer, qu’on foitfoleil ou moucheron. 

Mathur iN,/e rteutillant . 

J’ai commencé par être enfermé dans une coquille ? 
J’ai déjà entendu dire cela à quelqu'un de vos con- 
frères , qui fe promenoir avec vous. Mais je ne fuis 
point defon avis , je vous en préviens. Je n’aime point 
l’idée qui m’emprifonne dans une coque. Je crains d’a- 
voir un bec; je préféré l’avis de ceux qui caffent tous 
ces œufs là , & qui me laiffent avec ma face large «St 
fans pointe. 

Paradoxile. 

Pas mal raifonné. . . Je favois bien que nous ferions 
quelque chofe de toi. Tu aimes 4onc mieux les molé- 
cules organiques ? 
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M A T H U R 1 N. 

Qu’eft ce que c’eft que cela , s’il vous plaît ? 
Paradoxile. 

Ce font de petits points matériels & fimilaires qui 
compofent un nez, un œil, un bras, un pied , un 
doigt , un orteil , & qui fe raflemblent par affinité. 

M A T H U R I U. 

Par affinité ! Qu’eft-ce à dire ?... Je n’entends point... 
Je n’entends point. 

Paradoxile. 

- As-tu joué aux barres quelquefois? 

M A T H u R I N. 

Oui , quand nous allions à l’école; & depuis encore, 
ça nous e(t arrivé à la fête du village. > 

Paradox* île. 

Eh bien , tu fais qu’à ce jeu les premiers venus oc- 
cupent la place & délogent ceux qui vitnnent enfuite. 
Ainli, l’œil alerte & le nez vigilant chaflent tous les 
yeux lents & tous les nez pareffeux. Ils s’arrangent 
merveilleufement dans leur moule , quand ils ne fe 
trouvent pas doubles & d’égale force ; car alors il y a 
un grand combat , & il réfulte un monftre à deux têtes 
& à quatre bras. Mais ordinairement ces molécules, 
suffi polies que des perfonnes ci vilifées , qui 11e vont 
pas s'afleoir dans un fauteuil déjà rempli , fe rangent 
de côté, ou fe retirent s’il n’y a point de place ; elles 
s’inftallent fous une forme pareille à celle qu’elles 
avoient lorfqu'elles couloient dans l’individu qui les 
a fournies. Elles fe moulent fur cet individu. 

M A T H u R 1 N. 

Mais fi tous ces petits êtres font vivans , pourquoi 
vont-ils tous s’immoler pour ne plus former qu’un 
feul & même animal? S’ils font vivans, qu’ils gam- 
badent tout feuls t s’ils font morts , réunis ils ne 
peuvent rien par eux - mêmes. D’ailleurs , mis en 
place, il faut que quelque chofe les unifie. 11 faut du 
ciment dans les pierres qui compofent un bâtiment. 
Or, quel eft le ciment de vos molécules organiques?... 
J’avoue que je n’y comprends rien. 
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PaRadoxilk. 

Puifque tu ne crois pas au produit de pluffeurs pe- 
tits êtres diftinéb & ïimilaires , faits pour compofer 
l'homme, aimes tu mieux que les particules primi- 
tives de la matière aient du fentiment il de l’in- 
telligence ? Cela ne coûte rien à fuppofer ; & en raï- 
fon de leur mafle &i de leur force , elles coordinent 
entr’elles , d'après les notions qu'elles ont eues. 

M A T h v R I N. 

C’eft ici de l’hébreu pour moi , & pour.voui peut- 
être. 

Paradoxile. 

Eh bien, aimes -tu la progreffion fucceflive par 
exaltation de la femence ? 

M A T h u R I N. 

Je ne ferai pas un enfant de plug avec tous ce* 
mots-là. • 

Paradoxilb. 

Eh bien , aimes-tu mieux les cerveaux humains , 
qui forment graduellement le refte de la machine ? 

Mathurin. 

Je m’embarralTe peu de tout ce qu’on dit là-defïus. 
Paradoxilb. 

Voyons, encore un autre pour te fatisfaire. . . Eh 
bien , aimes -tu mieux- que l’homme tout entier fe 
trouve raccourci originairement jufqu’à une petitefie 
incompréhenfible , & qu’en proportion de la contrac- 
tion qu’il éprouve, il tendre à fe dilater, & fe di- 
late en effet avec le plus grand reifort , lorfque la 
force comprimante ceffe d’agir? 

Mathurin. 

Attendez : j’entends un peu mieux ceci i mais cela 
n'eft pas encore bien clair. 

Paradoxilb. 

Eh bien , contente-toi des animalcules fpermati- 
ques , qui font par-tout dans l’athmofphere , que nous 
avalons fur-tout quand nous avons appétit , & qui 
font enfuite fi favorables au phyfique de l’amour. Ta 
fais bien diflinguer le céleri d'une autre plante? * 
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M A T H U R I JT. 

Quand on en vient au céleri, j'entends ce que cela 
veut dire.... Mais je vous ferai une falade ce foir, 
plutôt pour vous rafraîchir le fang ; car , avec 
votre permifiion , vous ôtes un peu fou , mon cher 
maître. 

Paradoxils. 

Comment , lorfque je raifonne avec toi ? 

M A T H U R I N. 

, ' Tout ce que vous m'avez dit eft fans doute pour 
en rire en mon particulier. . . . Tenez , H je favois 
écrire comme je fais lire , je ferois une douzaine de 
fyftêraes femblables aux vôtres. 

Paradoxils. 

Toi? 

M A T H U R I N. 

Ou» , moi. Ne fait- on pas dire aux cloches tout 
«e que l’on veut? Il en eft de même de la nature; 
elle ne dit mot à peifonne , & meilleurs les favans 
veulent la faire parler... Allez, le fecret de faire 
périr les loirs qui mangent nos fruits, feroit plus utile 
cent fois que de vouloir deviner comment nous ve- 
nons au monde. On n’y voit goutte tant à l’entrée 
qu’à la fortie. Je ne tue pas des chevres , moi , par 
curiofité : je détruis le plus que je peux les chenilles , 
parce que ce font, là nos vraies ennemies. Si on les 
laiffoit faire , nous n'aurions pas une poire. Dites* 
moi , pourquoi les académiciens ne s’occupent-ils pas 
à exterminer cette engeance , au lieu de regarder 
aux étoiles , qui fe moquent d’eux le matin eii s’en- 
fuyant ? Eft-ce qu’une pêche que l’on tient , que l’on 
mange , ne vaut pas un monde qu'on voit à peine 
au bout d’une lunette ? car vous m’avez mis toutes 
ces belles chpfes en tête ; & nous voyons à préfent 
des mondes là-haut , tout comme on voit des pommes 
en Normandie. 

Paradoxils. 

Tu vois donc qu’il y a du plaifir à contempler 
l’univers eu grand : tu refpires plus à ton aife quand 
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tu regardes le ciel : tu dis , la-haut font des jardiniers 
tout comme moi , qui bechent la terre & qui fonc 
venir des légumes. 

M A T H U R t K. 

Parbleu ! je voudrois bien me trouver dans une 
planete où , dans l’été , il plût feulement une demi- 
heure par jour.... Quel plaifir de voir tomber une 
petite pluie fine!... Ça feroit bien morbleu , & tout 
n'en iroit que mieux dans notre jardin : nous ne fe- 
rions pas obligés d’aller puifer inceflamment de l’eau ; 
ce qui fatigue nos bras & notre tête, & nous em- 
pêche de rêver à tous vos beaux fyilêtnes, 

Paradox il b. 

Vous entamez là une farieufe queftion , monfieur 
Mathurin. Comment ! vous vous plaignez du mal phy- 
fique & du mal moral ? 

Mathurin. 

Monfieur, qu’eft-ce que c’eft que cela, je vous 
prie? Nous n'avons jamais eu de ces maladies -là, 
entendez-vous : c’elt bon pour les libertins de la 
ville. 

P A “R 'A D O X IL*. 

Ta méprife me fait rire , quoiqu’elle ne toit pas 

déjà fi grande Ah ça, mon cher Mathurin, je 

t’expliquerai une autre fois comme quoi tout eft lié 
dans l’origine des chofes ; je te montrerai l'échelle 
des êtres. 

Mathurin. 

L’échelle des êtres ?... Mais ne vaudroit-il pas 
mieux jouir que de rêver à monter fi haut ?. . Tenez , 
quand j’embraffe ma femme , je tiens une vérité char- 
mante , je n’en veux point d’autre. Je ne voudrois fa- 
yoir qu’une chofe , & puis une autre encore : pourquoi 
le feigneur du village me méprife quand il palfe , & 
pourquoi il eft des mois entiers fans pleuvoir. . . Si je 
pouvois deviner cela , je croirois tenir toute la fcience. 

P A R A D O ’X l L E. 

Mon ami , ce feigneur , avec fan orgueil , a le front 
trifte , n’eft-i! pas vrai ? 
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M A T H U R I W. 

Oui , vraiment; il ne rit jamais. 

Paradoxilb. 

Il n'eft pas content de lui-même , & c’eft pourquoi il 
fe gonfle de vanité.. . Songe que tu vaux mieux que lui , 
& par l’utilité que tu es au monde , & fur-tout par ton 
cœur. 

M A T h u R r N. 

Allons , tenez , je vous aime quand vous parlez 
comme cela. Oui , je me fens meilleur que lui ; car C 
j’avois fes richeffes , je crois que je ferois du bien : & 
lui , il fait de la peine à tous fes voifins, tant avec fa 
challe qui Fourrage nos terres , qu’avec fes valets qui 
viennent corrompre no» filles. Ce germe-là auroit bien 
dû refier dans le néant, & avec lui les germes des loirs 
& des chenilles. 

Paradoxilb. 

Tu fauras une autre fois pourquoi cette engeance eft 
venue au monde. 

M A T h u R I N. 

N’importe pourquoi : c’efl le moyen de la détruire 
que je voudrois trouver. 

Paradoxile. 

A la prochaine converfation je t’expliquerai tout.... 
Pour le préfent je vais me mettre à la rencontre d’une 
eomete qui doit bientôt nous arriver. 

M A T H U R I N. a 

Et moi , je vais cueillir une falade Mais à pro- 

pos , notre maître , dois-je avoir peur de cette eomete ? 
On dit que la queue de ces dame*-là envoie des inon- 
dations... Faites qu’elle nous montre un peu le vifage. 
* Paradoxile. 

Mon ami, il n’y a point d’apparence qu’elle puiffe 
nous faire le moindre mal : mais fi elle approchoit'un 
peu de la terre , confole-toi d’avance , ce feroit l’af- 
faire d’un inftant.Un tremblement univerfel d’une mi- 
nute , tout feroit dit. . . Tu mourrois avec tous les em- 
pereurs , tous les potentats & tous les philofophes de ce 
monde. 
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Mathuriw. 

Pardi , voilà une belle confolation ! N’eft-ee pas 
toujours mourir ? J’eftime ma vie autant qu’ils eftiment 
la leur... Raffjrez-moi,je vous prie, monfieur, con- 
tre la comete i car autrement nous n'aurions plus cœur 
à l’ouvrage. 

Paradoxilb. 

Tranquillife toi : le grand chemin où voyagent ces 
planètes , eft affez large pour qu’elles ne fe coudoient 
pas. 1 « 

M A T H ü B. I W. 

Tant mieux : car s’il leur prenoit fantaifie en route 
de faire l’amonr , comme vous nous le difiez tantôt , 
& qu'elles s’approcha fle nt dans un petit jeu femblable 
à celui de mes fleurs , où en ferions-nous ? 

Paradoxtle. 

Va , ces grands aftres majeftueux, dans leur vafteôc 
fuperbe rotation , s’envoient les témoignages de leur 
tendrefle à des diftances immenfes , pour ne pas dire 
incommenfurables. 

M A T h u R. I N. 

A la bonne heure. Je fais fort bon gré à leurs ma- 
jeftés ; mais je ne voudrois pas être planète , parce que 
quand notre femme fera relevée, nous nous entendons 
bien ; nous ne ferons pas l’amour , nous , comme des 
foleils. 

Paradoxilb. 

Vas , ta tête pefante vaut mieux à elle feule que 
tous les foleils & les aftres du monde, qui ne pen- 
fent point. 

M a t h ir r t N. 

Ah ça , monfieur , vous l’étourdifiez cette pauvre 
tête. Vous nous conterez cela tantôt , avant que nous 
allions nous coucher. Lefouper va venir, & vous n’au- 
rez pas de deflert fi je ne vous quitte. . . Adieu. 

Paradoxilb. 

Songe fur-tout à mes fraifes. 

M a t h u r i n , en t’en allant. 

Grâces à Dieu , j’y penfe plus qu’à tous vos mondes. 

DE 
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DE LA FORTUNE 

x t de la Gloire. Songe. 

T -. E fceptre de Morphée avoit touché mes paupières: 
les noirs Concis , les inquiétudes voltigeoient loin de 
moi. Tout , jufqu’à mon amour , goûtoit avec mon 
cœur les. charmes du repos. Tout-à-coup un peuple 
de fantômes vient frapper mon imagination ; mais bien- 
tôt elle démêle un fyftême régulier dans cette fcene tu- 
tnultueufe , & tel elt le tableau fidele que ma mémoire 
en a confervé Je me trouvois dans un temple rem- 

pli d'un peuple immenfe ; j’entendois de tous côtés ces 
mots : Elle va paroître. . . la voilà. . . non. . . . oui. . . . 

c’eft elle non. On alloit, on venoit, on Ce cou- 

doyoit. Hommes & femmes, jeunes & vieux, magif- 
trats & gens de guerre , artifans , citoyens , étran- 
gers, tout étoie en mouvement comme en confufion. 
Tout-à-coup ce ue fut qu’un cri. Je tournai la tête , & 
je vis une femme nue , un bandeau fur les yeux ; elle 
avoit un pied fur une roue qui tournoit avec une rapi- 
dité inconcevable ; delfouson lifoit cette infcription : 
A la fouveraine de l'univers. Aufli-tôt toutes les bien- 
féances furent anéanties ; on fe heurtoit fans ménage- 
ment, & moi-même entraîné dans la foule , j’étois 
forcé d’obéir à fon énorme impulfion. On crioit à mes 
oreilles : A moi , à moi , à votre plus fidele ferviteur , 
à votre efclave i ô déeffe , regardez-moi ! je rampe , 
je flatte , je fers depuis dix ans. .. Et tous les vifages 
m’offroient alors quelque chofe d’avide , de dur , de 
rebutant. On fouloit aux pieds fans miféricorde ceux qui 
étoient tombés. Cependant des pièces d’or pleuvoienc 
de toutes parts ; il fufiifoit d’en ramafler une pour être 
riche ; elle fe multiplioit dans la main de celui qui la 
pofledoit : mais perfoane ne fe contentoit d’une feule.. 

Tome I. H 
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Les uns Te phignoient des rigueurs de la déefle , les 
autres fembloient puifer une nouvelle fureur , dès 
qu’ils avoient obtenu quelque bienfait ; mais elle , fans 
s’embarrairer ni de leurs éloges , ni de leurs reproches T 
ni de leurs clameurs , diftribuoit toujours en tournant, 
les dons divers qu'elle avoit à faire à cette foule etn- 
preflee. La plupart étoient trompeurs. Celui-ci croit ra- 
mafler un tréfor, il ne ramalTe que le goût des chimères 
& de la prodigalité; celui-là, en fe bâtiflant un pa- 
lais, fe prépare le poilon que lui deftine fon avide hé- 
ritier. Dans le flux & reflux continuel qui me prefioit , 
je n’avojs rien de plus précieux à delirer que de fauver 
ma fragile exiflence. Tandis qu'une joie folle éclatoit 
à ma droite , des larmes de rage coulojent à ma gauche. 
Ni la beauté , ni les mœurs, ni l’efprit n’attiroient 
l’attention de l’aveugle déefle. Le plus fort , le plus 
adroit , ou , pour mieux dire , le plus fourbe , ravif- 
foit fes préfeus. Chacun élevoit en l’air un morceau de 
p.apier qui contenoit Tes demandes ; c'étoient autant de 
placets. J’en lus plufieurs ; le premier poftoit : O déefle ! 
je n’ai que cent mille livres de rente , comment voulez- 
vous que je vive ? Je dépenfe cela en porcelaines & en 
magots ; ô vous , qui faites les heureux du flecle, per- 
mettez feulement que j’affame une province, & mes af- 
faires iront bien ! Un autre difoit: O déefle! un homme 
de ma naiflance & de mon rang devroit-il fe trouver 
dans cette bagarre? Ne feroit-ce point à vous à venir 
au-devant de moi ? Et à quoi fervent les loix , fi ce n’eft 
i m’afliirer en paix l’oifive opulence qu’il eft de ma 
grandeur de prodiguer à ceux qui fauront flatter mes 
caprices? Celui d’une jeune fille s’énonçoit aidfi : O 
déefle, un amant, quand même il ne devroit pas être 
mon mari ; ou un mari , quand même il ne devroit pas 
être mon amant! Celui d’un poète : Vous qui tenez le 
dieu Plntus aflis fur vos genoux , & qui le careflez fa- 
milièrement , je ne demande point qvie vous lui difiez 
quelque chofe en ma faveur ; faites feulement marcher 
la perfuafion , votre compagne fidelle , & ce petit 
amour ailé qui ne vous abandonne point : que je trouve 
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grâce devant les hiftrions & les Lais , dont l'infolente 
ignorance n’a plus de bornes ; que ma pièce foit jouée 
& applaudie, afin que feulement deux ou trois de mes 
confrères en crevent de dépit. O Fortune ! vous préli- 
dez plus que toute autre déelle aux repréfentations nou- 
velles; faites luire fur ma tête , dans ce jour terrible , 
la bénigne influence de votre étoile. 

Un autre : Je fuis arrivé , ô déefle ! des rives de U 
Garonne , dans la ville du monde la plus floriflante , 
celle où Ton s’intrigue le plus, où l’on s’agite davanr 
tage , où l’on emploie toutes fortes de moyens pour 
s’avancer & s’enrichir, où régnent les vices les plus 
éclatans , & , ce qui eft plus aimable encore , l’art de 
les faire chérir ou eftimer. J’ai eu toute l’effronteriq 
poffible; j’ai menti comme on ne aient pas ; j’ai incelfatn- 
ment parlé de moi , j’ai relevé mon frêle mérite aveç 
toute l’adreffe imaginable ; hélas ! je n’ai point réuffi. 

O déefle ! n’eft-il plus de fots , n’efl-il plus de dupes 
dans cette ville immenfe ? & s’il y a quelques gens fen- 
fés qui devinent les frippons au premier coup-d’œil, pac x , 
quelle fatalité les ai-je rencontrés ? Je ferai donc le pre- 
mier de ma race & de mon pays ,-à qui l’impudence 
n’aura fervi de rien ? 

Un autre encore : Mon protedleur me promene & me 
joue depuis quinze ans , ô fourdè déefle ! Je le méprife : 
mais je ne manque pas une feule audience où je le loue 
en face ; je me charge des commiflions les plus affli- 
geantes & les plus onéreufes ; je lui dédie mes (ivres i 
je mange à fa table tant qu’il y a un couvert de relie ; 
je me fais aufli petit qu’il s’imagine être grand : que 
faire donc? Je n’ai ni femme, ni fille , ni fœur , niniece, 
ni coufine : 6 déefle ! tire une parente de ma côte', & 
que le barbare s’attendrifle. 

Le dernier difoit : Je voudrois échanger mon hon- 
neur, mon nom & ma probité , contre un peu d’argent j 
& je ne trouve perfonne pour m’en débarrafler. Ma 
foi , fi cela continue , je ferai obligé de garder mon 
nom , mon honneur & ma probité. 

Tous ces placets , que foulevoient tant de mains 
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fuppliantes , étoient tous aufli fous, aufü bas, auflt 
extravagans ; ils contenoiem des plaintes outrées , des 
voeux chimériques , des projets bizarres. Tout-à coup 
un homme , furchargé de dorure , dit en fe retirant de 
la foule : Meilleurs les mal-adroits, écoutez ; j'ai fait 
mes affaires , fuivez-moi , foyez mes humbles com- 
plaifans. Je tiens table ouverte, parce que cela m'a* 
inufe; quiconque voudra venir manger fera bien venu f 
foit qu'il m’amule , foit même qu’il ne m'amufe pas ; 
entendez-vous? Aufli tôt le perlonnage fut entouré; 
curieux , je fuivis la foule , & nous entrâmes chez 
Mirmon. C’étoit un palais où le goût le difputoit à la 
magnificence ; le travail des ameublemens étoit exquis , 
& le luxe y étoit recherché. D’un côté , le génie dé- 
ployoit fur la toile ce qu’il y a de plus majeftueux & 
de plus tendre ; de l'autre , le grotefque étaloit fes 
bambochades & fes autres inventions modernes. Le 
nombre des efclaves égaloit les caprices du maître : 
pour lui , enivré de fon opulence , il fe regardoit 
comme un des premiers citoyens ; il rappellojt fouvent 
l'obfcurité de fon origine i mais , qui le croiroit! par 
un fentiment d'orgueil. Quel chemin j’ai fait ! difoit-il ; 
cela n’arrive qu’à ceux qui, comme moi , ont le talent 
de s’élever. Les fots demeurent l’œil étonné , la bouche 
béante ; l’homme qui connoît le local , perce & rompt 
toutes les digues. On l’envie , & c’eft un hommage 
qu’on rend à fon adreffe. Un flatteur parafite lui répon- 
doit : Dans tous les lieux on ne vante que votre bon 
goût, l’arrangement de votre maifon , la délicateffe de 
votre table; tout le monde applaudit aux talens fu- 
périenrs qui vous diftinguent du refie des mortels ; 
& c’eft à vous de jouir de cette fortune qui , en foule- 
vant le coin de fon bandeau, vous a apperçu dans la 
foule , & a récompenfé votre prodigieux mérite. 

A table , enflé des louanges qu’il recevoit , il parlort 
de tout , & fe piquoit , non-feulement d’aimer paf- 
fionnément les beaux-arts , mais encore de s’y con- 
noître. J’y aurois infailliblement excellé , fi je m’y étois 
appliqué , difoit-il d'un ton prefque convaincant ; mais 
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j'ai choifi le parti folide , & je n'ai point lieu de m'en 
repentir. Adluellement je puis m’ouvrir une' autre car- 
rière i quand on a fu prendre les voies les plus fines » 
les plus ingénieufes ponr s’enrichir, on n’eit pas , je 
crois , mal-habile à trouver les routes du Parnaffe. 

D’une voix unanime , chacun lui proteftoit qu’il ne te- 
noit qu’à lui d’être poëte , muficien , peintre , graveur , 
architeéle , tradudleur , comédien , enfin tout ce qu’il 
voudroit être , auffi parfaitement qu'il avoit été excel- 
lent monopoleur. 

Je fortis , & guidé une fécondé fois par une invin- 
cible curiofité , je rentrai dans le temple -, mais je m’ar- 
rêtai fous le portique , ne voulant obferver que de loin 
le tumulte effroyable que faifoient les intcreffés. J’ap- 
perçus un homme d’un extérieur fimple , d’un port 
noble & ouvert ; il ne l'ongeoit pas à fe mêler parmi la 
foule : au contraire , appuyé fur une colonne , il ragar- 
doit d’un œil trifte ces combats odieux i il difoit en 
foupirant, & par intervalles : Quelle race méprifablel 
quelle multitude dévouée au plus vil efclavage ! Ces 
malheureux ne connoiffent d’autre divinité que la For- • * 

tune. Voyez cet emprefleraent , ces pallions furieufes » 
elles n’ont jamais été fi vives pour la gloire ou pour la 
vertu. On voit jufqu’aux minières des autels abandon- 
ner leurs demeures tranquilles , & les philofophes les 
hantes fpéculations de leur cabinet ; on n’a que du mé- 
pris pour la fageffe ; on préféré les richeffes au mérite 
& aux talens. Tout décroît, tout s’efface, tout an- 
nonce une ruine prochaine. Les âmes n’ont ni force , 
ni affiette , ni vigueur ; la vie morale des états dépérit 
& s’éteint. Le pontife du temple de la Fortune , le 
front orné de fa tiare , qui fe promenoit alors , entendit 
ces mots. Il étoit fuperbement vêtu , fes doigts étoîent 
chargés de bagues , fes habits étoient couverts de dia- 
tnans. Il répondit à l’inconnu avec ce ton léger qui 
convenoit à fon extérieur : C’eft bien dommage , mon- 
fieur le frondeur ; mais cela eft ainfi » les hommes font 
ridicules , extravagans , fokbles , malheureux •, ils font 
nés tels. Coulidérez l’homme en détail! Ion entenda- 
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Oient eft obfcurci par mille erreurs ; il commence 1 
fe tromper dès qu'il commence à penfer j pourquoi ? 
Parce qu’il a trouvé l’ordre naturel des choies ren- 
verfé. Le gage de tous les biens s’eft trouvé fixé dans 
un métal jaune; il le pourluit avidement comme l’é- 
change de tous les plaifirs ; l’homme veut être abfolu- 
ment heureux ; il ne fait point , félon vous , en quoi 
eunfifle le bonheur: d’accord ;il l’a bonnement placé & 
embellir fa retraite , à y répandre l’abondance & tou- 
tes les commodités de la vie , à jouir de tomes les fen- 
fations que lui apporte en foule la nature obéiflante au 
pouvoir de l'or. Il eft déraifonnuble de penfer ainfi , 

J ’e l’avoue ; il a tort d’être fenfible & d’aimer la vo- 
upié : plaignons-le de ce goût infortuné. — Quoi 1 
reprit l’autre , peu de chofe lui fuffira ; fes befoins 
feront bornés ; il n’aura qu'un eftomac & qu’un inllant 
h vivre , & il ne pourra connoltre la modération , la 
tempérance , l’équité ; il obéira à toutes les lenfations 
capricieufes que lui diéleronl les faillies d’une imagina- 
tion enflammée ; il facrifiera , s’il le Faut , l’univers en- 
tier pour le chatouillement agréable d’une fibre V Non , 
une injuflice li criante & fi cruelle ne peut être auto- 
rifée que par ceux qui en font les complices. Si moa 
bras ne peut abattre ces coloffe' d’orgueil & d’inhuma- 
nité, ma voix les maudira. Miférable Fortune, fois 
maudite à jamais! — Elle eft au-deflusdu murmure des 
hommes , répondit paifiblement le pontife i il faut que 
le refTort qui fait mouvoir le monde moral , ait tout 
le jeu d’oû dépendent fa force , fa durée & fou éclat. 
Il faut que la fociété , qui n’eft qu’une fermentation 
perpétuelle , pour ne pas tomber dans un état d’iner- 
tie , éprouve cette fecoufle vive qui fe communique à 
fes membres & leur procure la chaleur & la vie. Cette 
Inégalité , qui vous femble monflrueufe , eft le principe 
aélif des êtres ; ce font les plus viles pallions qui fé- 
condent le riche tableau de l’univers. Parmi les combi- 
naifons infinies d’êtres qui exiftent, il'en doit exifter de 
toutes les fortes. L’animal hideux , bourfoufflé d’un 
venin livide , occupe fa place , Si dans la fange ne fau- 
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roit être l’aigle fier qui s éleve dans la pure région des 
airs — Vous ne me prouverez jamais qu’il faille que 
des raillions d hommes rampent dans l’obfcure mifere * 
pour nourrir le luxe fcandaleux des favoris de votre 
indigne déelfe. Cœurs barbares & aveuglés , qui ne 
jouilfent pas même de ce qu’ils raviffeut à l’indigence , 
ces hommes cruels ne fe réconcilieront jamais avec 
l’augufte morale , avec cette morale touchante , éter- 
nelle , qui dans tous les tems les condamnera , & ven- 
gera les torts faits à la foiblefle par ces tyrans qui de- 
main vont rentrer dans la poudre & dans l’ignominie. 
Mais , fi l'or & l’argent font en elfet la fource du bon- 
heur , pourquoi ne font-ils pas la récompenfe du bon 
efprit , de la vertu , de l'honneur , de la probité 1 
Pourquoi la pauvreté & l’obfcurité font-elles le par- 
tage des gens de bien & de mérite? — Eh ! d’après 
votre aveu , n’ont-ils pas reçu des dons plus précieux ? 
Peuvent-ils , doivent-ils tout avoir ? Et dans l’état 
adluel des choies , n’êtes-vous pas heureux que des 
hommes avides courent les mers & s'expofent à des pé- 
rils fans nombre , pour enrichir la patrie des tréfors 
d’un nouveau monde? Ne jouilfez- vous pas vous- 
même d’une portion de ces biens, n’en jouilTez-vons 
pas autant qu'eux ? Ils ont des monceaux d’or ; mais 
avez-vous compté toutes les peines qu’ils ont elfuyées? 
Sans un aveuglement fnrnaturel , auroient-ils fait un 
pas , fe feroient-ils fatigués dans l’efpoir incertain de fe 
repofer ? Un Criton fe charge de l’approvilionnement 
de nos magafins en tems de guerre ; il fe dévoue vo- 
lontairement à l’indignation publique , pour le plaifir 
d’élever un palais. L'autre fe rend monopoleur , prend 
en main tons les deniers publics, s’en rend dépofi- 
taire , au rifque de voir le glaive de Thémis s’appe- 
fantir un jour fur fa tête ; & tous ces foins , ces embar- 
ras font pour fe procurer une opulence enviée , inépri- 
fée , & trop l'ouVent dangereufe. Je crois qu’un philo- 
fophe devroit encore les remercier : car enfin , dans 
une fituation extrême , l’état a eu grand befoin de leur 
- adlivité » l’état étoit perdu , fans doute , s’il u’y a voit 
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eu alors que des gens paifibles & modérés. Otez le* 
moyens de fortune , le patriotifme eft un mot vnide de 
fens ; l’émulation & l’induftrie céderont entièrement. 
L’opulence entre donc dans l'ordre politique , qui lui- 
même eft une nuance de l’ordre univerfel. La carrière 
eft ouverte à tous, & les efforts hardis font prefque 
toujours couronnés. Ces excès feront condamnables 
dans la théorie d’un empire parfaitement policé : mais 
où exifte-t-il ? Remue-t-on la matière morte fans le- 
vier ? Les nations n’ont-elles pas befoin d’un levain 
qui , poifon par lui-même , étend leur fphere , fert à la 
circulation , leur donne une forte de vie & de mouve- 
ment ? Et fi le bien qu'il produit eft mélangé de mal , 
quel eft l’ordre des chofes où ces élémens oppofés ne fe 
rencontrent pas? Au figuré comme au phylique, rien 
ne prépare plus la corruption des chofes que cet état 
pailible qu’on nomme égalité , & qui annonce la mort 
de la république. — Vous avez des idées & des raifons 
de gouvernement & de police que je n’ai pas : mais je 
connois quelque chofe d’antérieur aux gouvernemens ; 
c’eft la juftice , l’honneur , la probité : car , vous l’a- 
vouerez , la cupidité rompt aifément les liens que ces 
vertus impofent aux hommes, & l’exemple de ceux qui 
fe plongent dans le luxe fera contagieux. Que devien- 
dront alors ces appuis facrés du genre humain ? — Ces 
vertus brilleront d’un nouvel éclat ; & quand il n’y au- 
roit que la foule des mécontens pour les admirer? — 
L’inhumaine avarice plaifante quelquefois, mais tou- 
jours baffement. S’il eft permis de fe procurer le nécef- 
faire , autant eft-on vil & coupable en recherchant le 
fuperflu, fi ce n’eft pour le répandre aulfi-tôt. En cau- 
fant la mifere des peuples , on fe rend digne de leur 
mépris. Il ne faut qu’écouter la voix de la nation , pour 
entendre fon arrêt. Le premier devoir de l’homme eft 
de reconnoître les bornes qu’il doit alfigner à fes de- 
firs.-— Les impulfions du cœur humain font comme celles 
de la nature : elles font fortes & rapides ; & pour 
mieux frapper le but , elle le paffe quelquefois. Foible 
& rinble vertu , raifon encore plus foible ! vous n'avez 
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jamais eu la force de réfiiter à l'appas féduifant des ri- 
chefTes : à leur approche votre fade tombe , les delirs 
reprennent leur cours avec plus de véhémence : ils 
«voient été fufpendus , parce que rien ne déterminoit 
leur pente ; mais il étoit contre leur nature de remonter 
vers leur fource : d’ailleurs, la cupidité réciproque des 
hommes leur fert mutuellement de poids & d’équi- 
libre ; & s’il eft rompu , il ne tarde guere à fe répa- 
rer. Tous les mortels font égaux aux yeux de la For- 
tune ; voilà pourquoi elle diftribue auliafard fes bien- 
faits. De deux hommes courageux , l’un monte fur le 
trône , l’autre fur l’échafaud : elle les voit du même œil 
régner ou mourir dans les tortures. Si les hommes ver- 
tueux , fi les hommes de génie la recherchoient , elle 
récompenferoit fans doute leur afliduité ; mais il faut 
toujours un peu mériter la fortune , & il eft plus doux 
de s’emporter contre elle, que de ployer fous cette 
déefie qui , reine du genre humain , ale droit de le trai- 
ter à fon gré. — Quoi ! vous ne connoiffez pas même la 
fierté attachée à la vertu? Sachez qu’elle ne fait rien 
demander ; que folliciter avec éclat eft un aviliflement 
qui l’outrage. Contente de fa médiocrité, elle ne vient 
point groflîr une cour profane ; fon bonheur eft dans 
l’accomplilfement de fes devoirs ; ils lui font plus chers 
que toutes les richelfes qu’elle pourroit acquérir; elle 
connoît cette paix qui accompagne la modération des 
defirs ; elle fait jouir , mais elle fait aufli fupporter la 
privation fans murmurer. Si les récompenfes que la 
Fortune accorde étoient proportionnées au tems qu’on 
a employé, aux foins qu’on s’eft donnés, & fur tout 
aux vrais fervices rendus à la patrie , alors je fetois le 
premier à fléchir le genou devant cette divinité julle. 
— Je vois que des idées d’une perfe&ion chimérique 
vous dominent : la nature , je le répété , nous donne 
des defirs fans bornes. — C’ell à nous , s’il eft vrai , de 
reétifier les défordres de la nature. — Eh I le pouvons- 
nous ? — Je le crois. — Mais , du moins, la fortune 
n’eft-elle pas un moyen pour obliger , & à ce feul titre 
ne devroic-elle pas être chere au philofophe? — Celui 
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, qui ne fait obliger qu’avec de l’or, n’obligera jamais : 
les mortels les plus indigens font ceux qui rendent h 
leurs femblables les plus grands fervices. Le cœur s’en- 
durcit dès qu’il le voit indépendant des calamités géné- 
rales : c'elt un homme dans le port , qui contemple 
un vaifleau battu par l’orage i ce n’elt pour lui qu’un 
fpeétacle. Je veux être pauvre par goût , pour confcr- 
ver plus Sûrement ma fenfibilité & ma vertu.— Je vois 
que nous ne nous entendrons pas. — Je le vois avec 
douleur. Infenfés mortels ! reprit le fage d’un ton élevé , 
ell-il polDble que vous ne pudliez rien tirer de votre 
propre fond , rien trouver dans votre penfée , dans la 
fermeté de votre ame , dans votre amour pour la vertu » 
de quoi vous rendre heureux ? Le bonheur elt en nous Y 
dans des actions bonnes, légitimes, que notre cœur 
avoue avec complaifance. Faut-il que vous vous adref- 
fiez fans cefle à cette déelfe volage , changeante , capri- 
cieufe , qui gouverne en defpote aveugle , & qui ne 
vous carelfe que pour vous précipiter dans les abymes 
de la folie & de l’imprudence !... A ces mots , le pon- 
tife fourit, «S i lui prenant la main , il voulut lui mettre 
au doigt un diamant d’un prix très confidérable. Le 
fage retira fa main fans courroux , & louriant à fon 
tour , il dit : Que prétendez-vous faire ? C’elt pour les 
enfans que ces bagatelles font faites: amuléz-les avec 
des diamans, des pierres bigarrées , des rubans de di- 
verfes couleurs ; il faut les diftraire pour les empêcher 
de jeter un œil férieux fur cette valeur imaginaire qui 
les éb'ouit & les trompe. C’elt bien de l’or de de l’ar- 
gent dont j’ai befoin ! Vertus fieres ! courage d’efprit 
inébranlable ! étude profonds qui tranfportez la vie de 
l’homme dans la penfée 1 venez à moi , remplirez mon 
ame ; que je mette à profit cet inftant qui m’eft donné , 
& qui s'écoule dans la profondeur de l’éternité l Qu’il 
ne foit pas perdu pour moi , que je vive tout entier , 
que je me plonge dans ces idées jolies, élevées, pro- 
pres à fortifier l'ame contre les malheurs inévitables de 
la vie ! Tels font les tréfors qui feuls ont quelque prix , 
& que je brûle d’acquérir. Cependant, pour recon- 
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noître le bien que vous me vouliez , marchez fur mes 
pas , &l que je vous montre à mon tour le lejour où je 
préfide. 

Je les fuivis tout ému. Le ton , la démarche , le 
courroux noble de ce fage m’avoient frappé ; il nous 
introduilit dans un temple majeltueux , tout éclatant 
de lumière. On n’y voyoit point de foule ; le mar- 
bre vivifié préfentoit de toutes parts les ilatues de 
plufieurs grands hommes; elles portoient le caraétere 
& le feu de leurs aines. L'expreliion étoit inimitable ; 
le cifeau avoit donné le mouvement ; ils avoient été 
peu connus pendant leur vie , à leur mort le cri de 
l’admiration avoit fait voler leur nom fous ces voûtes 
augultes ; une multitude de lampes defcendoit de ce 
nouvel empirée , & la clarté qu’elles répandent ne 
doit jamais finir. Au milieu , je vis un corps im-> 
menfe , formé d’une fubftance purement aérienne ; 
c’étoit l’image de la Poilérité reconnoiifante. Elle étoit 
à genoux devant un diadème , un bâton de comman- 
dant & un livre. C’étoit la couronne de Henri, le 
fceptre de Turenne , &l l'Efprit des Loix. A fa droite 
étoit le bulle de Sdcrate, en face celui de Richard- 
fon. Là, fe promenoient les Solon, les Epaminon- 
das , les deux Brutus , avec les Fabius, les Scipion, 
les Caton , les Antonin. Là , font les héros qui ont 
eu la véritable grandeur d’ame , les écrivains illuftres, 
les fages de tous les tems ; leur extérieur fimple &. 
leur air modefte annonçaient la (implicite & la can- 
deur de leurs âmes ; ils difoient à la Poftérité : 
Déeffe , nous n’avons jamais cherché vos louanges, 
nous n’avons jamais déliré vos préfens. La plus pure 
récompenfe de nos allions a été dans le plaiftr que 
nous avons goûté à les faire. Pour fuivre la vertu , 
l’on n'a befoin que de l’amour de la vertu même. 

La Poilérité répondoit : Vous vivrez éternelle- 
ment , vous , mes vrais amis ; je veux que tous les 
humains vous connoilTent & vous refpeclent. Mou 
plus grand plaifir fera de divulguer vos vertus : at- 
tachés pour toujours au foœraeil léthargique de lu 
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mort, les filles de mémoire célébreront vo» grandes 
adlions. Aufli-tôt une célefle harmonie fe fit enten- 
dre; elle s’éleva lentement dans les airs ; & par une 
gradation bien ménagée , elle frappa la voûte fonore 
du temple ,& deli fe répandit dans l'univers. 11 n’eft 
point d'oreille qui ne foit enchantée d’un fi beau con- , 
cert. Je fentis l’ivreffe délicieufe que les miifes font 
couler dans les cœurs fenfibles. Ah ! je fuis dans le 
temple de la Gloire , m'écriai-je ; je ne vois ici ni 
conquérans ni ambitieux , ni tous ces fléaux de la 
guerre , que la crainte a déifiés ; je vois les vertus 
éminentes , les talens extraordinaires , qui font le 
charme & la confolation du genre humain. Qu’elles 
font viles les inclinations de ceux qui méprirent la 
gloire ! 

Plus ces grands hommes avoient été maltraités de 
la Fortune , plus ils répandoient d’éclat. Le Tafle & 
Milton , couronnés des mêmes lauriers , rioient des 
coups impuiflans que leur avoit porté le fort ; ils fou- 
loient aux pieds la face ignoble de leurs Zolles. Le 
pontife du temple de la Fortune baifloit un œil con- 
fus. Ces fronts rayonnans avoient fur les cœurs une 
autorité fi douce , fi naturelle & fi puilfante , ils at- 
tiroient tellement le refpefl & l’amour , que les cœurs 
les plus vicieux redoutoient leur mépris. Le fage éleva 
fa voix qui retentifloit avec majefté fous ces voûtes 
élevées , & dit : La gloire ne naît point de l'or- 
gueil , de l’ambition , du fafle , de la puiflance ou 
de l'intrigue i fi l'on fe proflerne devant l’idole du 
pouvoir , les démonftrations de ce refpedl font paf- 
fageres & forcées; il faut des vertus diftinguées , il 
faut des talens reconnus , pour obtenir ce fuffrage pu- 
blic , qui récompenfe dignement ; c’eft lui qui acquitte 
la dette que l’homme ne peut plus payer. La gloire 
ne confifte point à éternifér des fyllabes , mais à bif- 
fer un grand exemple. Elle fe dérobe aux pourfuites 
emprelfées , & elle fe plaie à couronner l’homme fiin- 
ple & modefte , qui chaque jour a développé fes ver- 
tus avec la chaîne de fes devoirs. Vous retrouvez 
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Ici ce brave & généreux Phocion qui , après avoir 
commandé des armées nombreufes , vit la vieillelTe & 
l'indigence le faifir fous fes lauriers. Il mourut pau- 
vre /il mourut abandonné : quelle fin plus glorieufe 1 
Vous voyez encore cet Ariftide, cet homme jullé par 
excellence; il fuivit confiamment Tes devoirs, il fut 
banni; il ne fe prêta point aux caprices du peuple, 
aux fédnélions des tnagiftrats. Le fort réfervé à la vertu 
l attendoit. Contemplez Catinat , fon héroïfme guer- 
rier, fa philofophie tranquille; il difoit dans fa retraite: 

J'ai fervi ma patrie avec zele & courage; dès qu’elle a 
jugé que mes fervices lui étoient inutiles, j’ai com- 
mencé à vivre pour moi-même; les veux les plus ar- 
dens de mon cœur feront toujours pour elle. Ce grand 
homme, dans fa difgrace inefpérée, n’avoit rien à fe 
reprocher. Ses ennemis, qui ne favoient agir que par 
des voies détournées, triomphoient de fon obfcurité; 
il leur oppofoit fa vertu , & cette égalité d’ame que la 
vertu feule peut infpirer. Plus bas , vous voyez ce Fé- 
nelon , qui dans le féjour de la haine , dans le tourbil- 
lon des pallions fougueufes , regagna par la modération 
cette paix que la fureur jaloufe voulut lui faire perdre. 

Tels font les hommes qui méritent l’admiration des 
fiecles. On voudra leur reflembler : ils ferviront de 
modèle , ils formeront de grandes âmes qui ne font pas 
encore nées. , 

Maintenant, que les Lucullus, que les Crafius,que 
les monopoleurs jouilfent de leur fortune; qu’ils raf- » 

femblent autour d’eux toutes les voluptés fenfuelles que 
procurent les richefles ; que la foule des plaifirs ne les 
abandonne jamais ; qu’ils aient l’aifancé , l'agréable , & 
même le fuperflu : j’y confens ; tel eft leur lot. Perlbnne 
rie bien né n’enviera , je crois , leur coupable opulence. 

Mais aulfi qu’une barrière éternelle les fépare de ceux 
qui ont eu l'honneur pour perfpedlive , pour aliment & 
pour but de leurs travaux ; qu’ils ne fe trouvent jamais 
fur la même ligne avec le magiftrat qui veille à la con- 
fervation des loix, avec le guerrier dont le moindre 
effort eft de braver la mort, avec l’écrivain illufire qui 
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ajoute aux penfées de Ton fiecle & à celles du genre hu- 
main. Eh ! quelle feroit la récompenfe des vertus dé- 
lintérelfées , patriotiques, li la même monnoie payoit 
l'homme vénal & le héros? Que la tache imprimée fur 
les mains qui lèvent les impôts publics, ne puifl’e être 
efFacéfc par des fleuves d’or; que les difiindlions hono- 
rables ne leur appartiennent jamais ; qu'elles jouiffent 
de tout , excepté de 1 apanage des grands hommes. 

Le pontife de la Fortune, humilié, vaincu, fentoït 
dans ces paroles une force à laquelle il ne pouvoit ré- 
pondre. — Quels font donc les plaifirs attachés à cette 
gloire que vous vantez tant? — C'elt le fecret des 
grandes âmes , répondit le pontife du temple de U 
Gloire ; ceux qui l'adorent font heureux par elle : la 
fortune s’épuile & s’affoiblît en fe partageant ; la 
gloire eft un patrimoine auffi étendu qu’il elt itiépuifa- 
ble ; la couronne d’uu vainqueur ne fait aucun tort aux 
palmes que moiffonne un autre vainqueur. Il elt für la 
terre des hommes dont le nom flatte mon oreille; je 
les attends ici , pour les recevoir, les embralfer , & 
étendre avec eux l’empire de la penfée, de la raifon , 
de la vertu. A ces mots , un feu divin s’alluma dans fes 
yeux : je le fixai plus attentivement ; quel étrange con- 
trafte m'offrirent ces deux perfonnages fi oppofés! Le 
pontife du temple de la Fortune étoit Bourvalais; ce- 
lui du temple de la Gloire étoit Corneille. 

" ■ 1,1 1 *■" 1 1 F 

ANATOMIE. 

_j~^ Ntrons fans frémir dans cet amphithéâtre , où 
l'homme, avant de defeendre au tombeau , paie un 
dernier tribut à l’admiration, ôrfatisfait encore à la 
gloire du Créateur. L'homme n’eft plus, & fa beauté 
fubfifte encore La flamme pure & facrée qui arrima ce 
corps, maintenant immobile, y a laiffé l’empreinte de 
fon effence divine. Les infeftes dévorans attendent 
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que l’arrêt de la deftruélion l'oit répété; & l'inter- 
valle qui régné entre la mort & la corruption, attelle 
avec quel regret la nature décompofe fon plus magni- 
fique ouvrage. 

Éloigne • toi , pâle foffoyeur , plus avide que tes 
tombeaux ! Pour ofer t'emparer de ta proie , attends 
que tous les traits du chef-d'œuvre foient effacés. Que 
ta main grofliere ne cache point dans le fein de la terre 
ce que l’œil étonné peut découvrir avec raviffement 
dans ce dédale immenfe , où chaque pas doit lui mon- 
trer un prodige. 

Entrons, mes amis , entrons fans crainte, puifque 
la mort elî un repos , & que l'atne , en s’élançant vers 
l’immortalité , fourit la première fur fa dépouille. Le 
cœur qui embrafle la puiflance & la bonté de l’Être- 
Suprême , bénit la mort comme la vie; & fous fa main 
étendue & puiflante , qu’importe où agit le principe 
penfant , indefiruftible comme fon Auteur? Il eft 
grand , il eft bon ; la terreur l’outrage ; elle n’appar- 
tient qu’au vil efclave. 

Et toi , jeune beauté , à qui je confacre cet article , 
c’eft pour toi que je colore ces funèbres objets! Tu ne 
pourrois foutenir la vue de ce corps froid & inanimé 
que par la magie du pinceau. Je trace à ton imagina- 
tion ce que ton œil délicat refuferoit de voir. Appro- 
che; c’eft un jeune-homme étendu fur ce marbre noir. 
Approche ; il n’eft plus redoutable. Son œil , qui fai- 
fiftbit à ton paflage l’afiemblage dete§ grâces, eft fer- 
mé. Son oreille n’entendra plus ta voix touchante. Ce 
cœur , que tu as déchiré peut-être , a trouvé un rem- 
part contre tes charmes. Si ta beauté te rend toujours 
inflexible , fois moins orgueilleufe en ce moment. La 
mort, tu le vois, le fauve de tes traits , & dompte 
l’amour- Ah ! vous avez vu , mes amis , la fouplelTe 
libre de tous fes mouvemens, lorfqu’il fe jouoit fur 
la furface de la terre qu’il ne touchoit que légèrement 
du pied ; vous auriez frémi d’offenfer le tilfu délicat 
de fa peau ; une goutte de fang échappée de fes veines 
vous aurvit fait pâlir d’eflroi. Maintenant , abattu <Ür 
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couché , l’extérieur lifte & poli île ce corps eft le moin- 
dre objet fait pour attacher. L’infenfibilité du marbre 
eft répandue dans ce co.ps, dont toutes les fibres ré- 
pondount au plaifir ou à la douleur. La douleur n’exifte 
plus pour lui i approche, jeune artifte , furmonte une 
horreur fecrete, prends le fcalpel , je tiens le flambeau. 
Que l’homme vivant s'étudie dans l’homme mort. Raf- 
fermis ta main , fait tomber l’enveloppe qui voile les ad- 
mirables relforts de la machine humaine ; que mon œil 
curieux fe plonge dans ce méchanifme merveilleux. 
D’autres iront prier dans des enclos vaftes & fombres , 
bâtis en pierres par la main des hommes ; moi , c’eft 
devant le fandluaire où a habité le fouffle pur de la 
Divinité , que je me profterne & que j’adore. 

L'œil n’elt embarraffé que du choix. Par où com- 
mencerai-je l’examen de cette furprenante machine? 
Elle eft ouverte , & je vois cet alambic , principe de 
la fanté & de la force. C’eft-là que les alimens fe diffol- 
vent , fe décotnpofent, fe métamorphofent en une li- 
queur nutritive qui a la blancheur du lait. Elle pafte 
par différens canaux, où elle fubit encore une nouvelle 
mitamorphofe. Toutes les liqueurs dont le corps eft 
abreuvé reçoivent dans ces différens laboratoires leur 
dtgré de perfection ; car c’eft-là que fe forme, s'épure 
& le fubtilife cette humeur nervale , ce baume précieux 
qui imbibe les nerfs & les tient dans ce degré de flexi- 
bilité d’où réfulte cette fenfibilité admirable, motrice 
de toutes les opérations de l’ame. 

Mais , montons à la partie la plus noble , où fiege 
l’entendement. Sous une voûte impénétrable, eft une 
fubftance moëlleufe , que traverTent d’innombrables 
vaiffeaux prefqn’imperceptibles. C’eft un labyrinthe 
compofé de filets qui fe croifent à l’infini. Le féjour 
de l’ame eft inexplicable comme fon eflënce ; & comme 
c’eft dans ce dédale que les penfées fe formeqt & que 
les idées fe confervent, le caraftere de l'homme, pref- 
que toujours inexplicable , femble tenir de la nature 
du lieu où gît la profondeur de fa réflexion. Le phyfique 
eft aulfi compofé que le moral. 

Tous 
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Tous les nerfs , en qui feuls réfute le principe de fen- 
fibilité , fe réunifient à cette fubllance qui fe prolonge 
dans tes vertebres , d’où elle fe divife en une multitude 
de branches entrelacées : elle forme l'origine de ce tiffu 
admirable , répandu dans tout l’animal; de forte que 
le moindre ébranlement qu'éprouve une partie , fe ' 
communique à l'enfemble. 

L’ame , qui a befoin d’être perpétuellement avertie , 
a tout à côté d’elle deux furveillaus prompts & fidelles, 
la vue & l'ouie. Le globe de l’œil mobile fe tourne 
en tous fens, fous fix mufcles qui facilitent fes mouve- 
mens. C’eft un vrai télel'cope : la lumière fe ralfemble 
au centre qui réunit fes rayons. Ils traverfent un cryftal 
lenticulaire , & vont delTiner l’objet fur une efpece de 
rézeau très-délié. L'ame apperçoit & juge le tableau. 
Trois humeurs différentes humeélent cet organe pré- 
cieux , qui , fans elles , s’échaufferoit & s’uferoit par 
les frottemens multipliés qu’exige la confervation de 
l’individu, obligé qu’il eft d'interroger à chaque inllant 
tous les objets qui l’environnent 

L’oreille , entonnoir cartilagineux , reçoit l’air 
ébranlé, & le porte, par la Cnuolité d’une coquille 
reffemblante à celte du limaçon , fur une membrane juf- 
tement appellée tambour. Deffous , un petit nerf, d’une 
exquife fenfibilité , donne à la membrane plus ou moins 
de tenfion. C’eft-là que la mélodie de Gluck & l’har- 
monie de Piccini vont fe rendre pour enchanter l’ame ; 
le nerf auditif lui tranfmet tous ces fons échappés du 
fein des inftrumens , & qui fe perdroient infruétueufe- 
ment dans tes airs. 

11 ell des plaiiirs moins parfaits , mais voluptueux en- 
core. Quand la fleur s’épanouit, quand elle exhale fes 
parfums , ils paffent par deux conduits que fépare une 
cloifon vers un os percé de mille trous , où aboutiffent 
des lames cartilagineufes , tournées en fpirale. Heureux 
qui , au pied des Alpes ou des Pyrénées , afpire l’odeur 
des plantes aromatiques que le fol des montagnes nour- 
rit de fa luave énergie! 

Vous qui aimez de préférence les plaifirs de la table , 
Tome I. I 
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plaifirS qu'aucune crainte ne corrompt & qui fe renou- 
vellent tous les jours, confidérez cet organe obéiffant, 
fource de vos délices. Dix mufcles font mouvoir la lan- 
gue de tous les mouvemens poffibles. Jamais elle n’eft 
ni lente , ni rebelle. Elle s'empare de l’aliment , en 
exprime le jus le plus fubtil ; fes mouvemens accélérés 
font infenfibles & forts ; elle porte fous la dent ce qui 
doit être broyé v elle prefie contre le palais ce qui n’a 
befoin que d'être légèrement froilfé ; elle atteint les 
finelfes que la main favante du cuifinier a femées; elle 
démêle les mélanges , & en fent les rapports ; elle 
n'inonde qu’autant qu’il le faut le fuc pénétrant des mets. 
Ce fuc , qui interroge toutes les houpes nerveufes , & 
ces petits mamelons , ces glandes , ces points falivaires , 
mis en aflion , fournirent le favon qui fond l’aliment , 
le réduit en pâte liquide , & permet que le plailir fe 
propage pendant une allez longue durée. Souvent l’ef- 
tomac a dit , aÿe [ , que la langue fe ménage , par la (im- 
pie fuccion , des jouiflances qui pourroient la faire nom- 
mer infatigable. 

La poche qui reçoit les alimens elt attachée par des 
ligamens forts. Elle en a fouvent befoin pour réfilter 
aux excès de l’intempérance. Elle eft garnie intérieu- 
rement de petites glandes ou éponges , d’où fort une 
liqueur diffolvante. Là s’opère , par la fermentation 
& la trituration, la métamorphofe étonnante qui , de 
tant de fubftances mélangées , n’en forme plus qu’une 
feule. La fanguification fe fait dans les poumons. Porté 
dans le cœur, le fang s’épure i porté dans le cerveau , 
il s’y fubtilife encore -, & par une derniere dépuration 
plus merveilleufe , il forme enfin cette matière incom- 
préhenfible qui reproduit l’homme. Ce font les parties 
îubtiles des alimens qui compofent ces différentes li- 
queurs : mais l’œil , armé du microfcope , croit en vàin 
furprendre les fecrets de la nature ; il n’y voit que des 
apparences trompeufes , toujours détruites par des ob- 
iervations nouvelles. 

Pour faciliter dans tous fes conduits l’écoulement des 
matières plus ou moins élaborées , le foie convertit eu 
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bile une partie de nos alimens; la bile fert à vernifler 
les inteftins , & fert encore à la derniere coélion , eu 
même tems qu’elle fait glilfer tout ce qui doit appartenir 
aux différentes fécrétions. 

Les inteftins forment un méandre ,& dans leur cou- 
tour étalent une longueur prodigieufe : ils font contenus 
dans leurs pofitions parle méfentere. Doués d’une mul- 
titude de veines , de vaiffeaux , de nerfs , de fibres afpi- 
rantes , ils pompent encore beaucoup de chyle avant de 
faire defcendre le dernier marc. 

Que notre fauffe délicateffe ne rougiffe point de voir 
le méchanifme de l’opération qui expulfe du corps une 
matière qui , plus long-tems retenue , troubleroit l’é- 
conomie animale , & porteroit le ravage en féjournant 
dans les conduits où elle couloit naguerre , douce , bal- 
famiqtie & bienfaifante. Admirons tous les objets de la 
nature : il n’en eft point de vil à fes yeux ; aucun n’eft 
plus noble que l’autre ; elle a employé le même degré 
d’intelligence & d’attention pour ce qui compofe le 
corps humain. Tout eft également nécfeffaire , fi ce 
n’eft à la vie , du moins à la force & à la fanté , fans 
lefquelles la vie n’eft qu’un tourment ; & quand on voit 
la maffe entière des inteftins , après mille circuits , 
aboutir à ce débouché pliffé comme l’ouverture d’une 
bourfe , qui s’ouvre & qui fe refferre à l’aide de muf- 
cles qui font l’effet des cordons , on eft furpris de l’at- 
tention de la nature & de la prodigalité magnifique 
qu’elle déploie dans des objets que notre ignorance ne 
diftingue pas, on qu’elle frappe d’un mépris , enfant de 
nos petites & frivoles idées. 

Il eft des objets interdits & inacceffibles à mes pin J 
ceaux. Si je pouvois tout peindre , j’analyferois ce 
fixieme fens , fi diftinét des autres. Je dévoilerois le 
trône où fiege ce plaifir vif & paffager , auquel l’homme 
fuffit à peine j mais la volupté de l'être fenfible , la 
volupté réelle eft dans le cœur , & l’émotion pure- 
ment phyfique , féparée des tranfports du fentiment, 
eft trop peu de chofe , ou avilit trop l’homme , pour 
être ici comptée. 
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Parlons du fensuniverfel qui fupplée fi fréquemment 
aux autres , du toucher. Répandu fur toutes les par- 
ties du corps , fon empire eft univerfel. Mais quel eft le 
véhicule de cette fenfibilité exquife ? C’eft un tilfu de 
petits filamens qui fervent de cordages , & qui, tra- 
verfant les chairs en tous fens , produifent l’enfemble 
de toutes les parties dans les mouvemens. L’une n’eft 
jamais impunément ébranlée ; car outre le tilfu de la 
peau qui couvre toutes les chairs de la tête aux pieds , 
il eft recouvert lui-même d’un autre tilfu beaucoup 
plus délié ; & l’épiderme a un taél encore plus fin , 
formé qu’il eft de petits canaux creux , perpétuellement 
abreuvés de la liqueur qui leur eft propre. Quand la 
main ferre mollement la main de l’objet aimé ce font 
les petites houppes nerveufes qui frémiffent fous ce 
toucher doux & voluptueux, & l’ame aimante con- 
çoit alors fans peine que c’eft dans l’einbraffement que 
réfide l’entiere volupté. 

Mais , ce qu’il y a de plus admirable , c’eft que dans 
les interftices de ces tilfus font plantés une multitude 
innombrable de petits oignons femblables à ceux des 
fleurs. C’eft la tige de ces oignons que l’on nomme 
poil. Les uns, plus humides, deviennent pliis longs, 
comme les cheveux. Ce font de véritables végétaux , 
qui ont des racines creufes pour pomper l’humidité j 
la feve circule dans ces petits tuyaux : & quelle 
finelfe doivent avoir ces tubes nourriciers d’un poil 
follet ! 

La peau elle-même n’eft qu’un double crible, qui d’un 
côté admet l’air & fe prête aux couleurs des objets en- 
vironnans, & de l’autre à des voies de décharge pour 
le fang & les humeurs étrangères. Delà le torrent de la 
tranfpiration qui s’écoule & qui ne cefle point un feul 
•inftant. Interrompue, elle caufe toutes les maladies, 
& la fanté ne renaît que quand ce flot fuccefiif eft par- 
faitement rétabli. Ainfi , outre la poche membraneufe 
qui reçoit lalellive du fang , le fang fe fait jour à tra- 
vers la peau dans les agitations violentes ; & ce que 
nous appelions fueur n’eft que les parties aqueufes & 
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féreufes de l'humeur rouge qui coule avec tant de ra- 
pidité dans nos veines. 

Un jeu continuel qui s’exerce par le mouvement du 
cœur, mufcle doué d’une force prodigieufe , fait circu- 
ler les liqueurs de la tête aux pieds , au moins foixante 
fois par minute. La mort feule anéantit ce mouvement , 
qui met en adlion tout le méchanifme entier de la ma- 
chine. La plus légère léfion faite à cet organe éteint la 
vie ; & c’eft en contemplant la fragilité de ces vaiffeaux 
qui afpirent & repompent , que la vie paroît un mira- 
cle , & que l’imagination a peine à fe figurer que cent 
années d’exiftence appartiennent encore à un être aufli 
frêle, qui porte en lui-même les principes de fa dif- 
folution encore plus que ceux de fa régénération. C’eft 
néanmoins cet être foible , inceffainment fufpendu fur le 
bord du tombeau, qui a arraché avec violence le fer de 
la mine , pour abréger encore d’une maniéré inlenfée la 
durée de fa vie , qui a pétri le falpêtre pour donner des- 
ailes au trépas , & des pointes plus aiguës à la 
douleur. 

La douleur ! ah , qu'elle agit vivement fur ce centre 
nerveux , fur ce plexus , fiege de la fenfibilité ! Comme 
toutes les émotions de l’ame répondent à ces rayons 
mufculeux qu’on appelle le diaphragme , quand la 
crainte & l’inquiétude l’agitent! Ah, combien le moin- 
dre mot va frapper ces fibres tendineufes , fufceptibles 
de toutes les émotions que l’ame éprouve ! C’eft delà , 
fans doute , que partent & la rougeur fubite qui en- 
flamme le vifage , & la pâleur effrayante qui le couvre. 
C’eft là que naiffent ces larmes douces ou aineres , 
abondantes ou rares ; ces pleurs attendriffans ou cruels , 
qui dilatent ou compriment, flattent ou dévorent., 
Quand l’homme jaloux ou outragé leve , en frémiffane, 
le fer de la vengeance , c’eft delà que part la tempête 
orageufe qui le pouffe au crime : mais, par un effort 
contraire , la pitié , la commifération arrêtent le bras 
levé ; & c’eft dans ces mouvemens oppofés & doulou- 
reux que l’homme fouffre , & que quelquefois il expire. 

Mais quelle tft cette fubftance fpongieufe , fi étroite- 
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ment unie au diaphragme ? Elle reçoit l’air extérieur T 
l'échauffe s'il eft trop froid , & rafraîchit fans celfe le 
fang enflammé par la rapidité de fon cours, en y mê- 
lant un air nouveau ; ceite fubftance reçoit inceftam- 
mentl’air par une efpece de foupape qui eft au fond de 
la bouche. Soixante-cinq mufcles fervent à dilater fie à 
Teft’errer l’organe qui afpire Stdiftribue l’air. Les ton* 
font produits par le racconrciffement ou l’alongement 
«les fibres de la glotte ; & Ferrein a démontré que la 
voix étoit le réftiitat d’un inftrument à vent & à corde. 
Cet organe eft fpécialement affefté à l’homme, le dif- 
tingue , St l’animal ne partage point fon privilège ; il 
femble lui appartenir comme à l'être penfant, exclufi- 
vement doné de la parole. Le trépas ne détruit encore 
qu’imparfaitement le jeu de cet organe ; car un foufilet 
Introduit par la trachée-artere , rend les foupirs , les 
gémiffemens , les fons de voix du mort. 

Ne frémiffez pas, mes amis ; ce corps ne lui appar- 
tient plus i il eft étranger. Il a tout reçu de la na- 
ture , il lui a tout rendu. Ainfi nous ferons un jour. 
Point d’humiliantes terreurs ; jouilfons de notre in- 
telligence St de nos fens. Pourfuivons l'examen de no- 
tre machine merveilleufe. Parcourons cet univers, où 
des routes infinies St inconnues à nous-mêmes attellent 
avec quel appareil majeftueux notre être fut compofé. 
Un tel affemblage de prodiges , pour un rôle qui pa- 
roît aufli court , annonce que cette vie paffagere n’eft 
point encore le fpeétacle , St que nous ne voyons que 
le rideau. Déchirons le voile, autant qu’il nous eft 
poffible ; tout ce qui eft fous l’œil de l’homme appar- 
tient à fon profond examen. En vain la nature travaille 
avec le plus grand foin des objets infiniment petits , 
comme pour les dérober à l’attention la plus lcrupu- 
lenfe. Nous lui avons déjà furpris bien des fecrets , St il 
viendra un tems où des mains plus habiles, des yeux 
plus exercés St plus fins, une attention plus l3borieufe, 
S; fur-tout le hafard , amèneront la lumière des décou- 
vertes nouvelles. En nous anatomifant tour-à-tour , 
nous apprendrons i nous oonnoître. Notre corps n’aur* 
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plus une fibre qui ue (oit apperçue. Nous léguerons à 
nos defeeudans notre fcience,&ils nous furpaireront 
encore , ainfi que nous avons furpaffé nos peres. Pour- 
fuis Jeune artifte, & pour gage de inon amour pour un 
art utile , fonge que dès ce moment je légué mon corps 
à ton amphithéâtre. 

Comme l’anatomifte palpite d’adrairatiou, comme il 
trelTaille de joie , quand il fuit la ramification de tous, 
ces vaiffeaux qui fe correfpondent ! Le moindre petit 
nerf, non encore apperçu, lui caufe le même ravine- 
ment que la comete enflammée qui fe découvre dans 
les plaines de l’éther à l’œil avide de l’aftronome. Que 
chacun creufe de fon côté , l’un avec le fcalpel , l’autre 
avec le télefeope. Que chacun cherche à agrandir le 
domaine du Créateur. Où s’arrête cette profondeur im- 
menfe ? Que fommes-nous , & quel univers! Ma vue fe 
fatigue , mon imagination eft accablée , ma tête fe perd , 
& je fuis obligé de revenir à des objets moins vaftes , 
moins fatigans pour la mefnre de mon attention. 

Je vifite la charpente olfeufe , qui eft la bafe où por- 
tent toutes les parties de la machine humaine ; cette 
charpente eft creufe , & la feve qui circule eft une éma- 
nation du cerveau. La moëlle en defeend, & forme une 
huile qui fert à entretenir & la fouplelTe & la folidité. 
Cette circulation particulière paroît jaloufe de retenir 
fes propres liqueurs : elle ne peut franchir certaines 
bornes ; car une membrane , qu’on nomme période , ne 
laifle pas la moindre lacune. Cette membrane environne 
étroitement les os; c’eft un tilTu ferré , qui ne laifle rien 
échapper de la fubftance médullaire. Elle paroît nour- 
rir les os, recevoir d’eux fa nourriture; & quand le 
malheureux fouffre de l’amputation , c’eft lorfqu’on 
vient à cette membrane fenfible , que la douleur lui ar- 
rache des cris. 

Vous avez admiré quelquefois à combien d'attitudes 
fe prête la foupleffe du corps humain ; vous avez con- 
templé le jarret de ces danfeurs de corde, la force in- 
croyable de leurs fauts, & la grâce effrayante de leurs 
mouvemens , l’équilibre étonnant qu'ils gardent fur un 
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point étroit & fixe ; voyez comme s’accompliffent ces 
tours de force ; c'eft à l'aide de ces charnières , les unes 
fixes, les autres mobiles, propres à tourner en tous 
fens ; c’eft à l’aide de ces mufcles , véritables leviers , 
déformé , longueur & groffeur différentes} le corps fe 
baiffe , fe plie , s’étend. Ces rondeurs font des poulies, 
ces points d’appui font des cheville*. La main de l'éter- 
nel Géomètre eft empreinte dans la longueur plus ou 
moins grande d’un tendon; alongez-le , raccourciffez- 
le, placez le à la plus légère diftancei une ligne plus 
bas , & la grâce , & le mouvement , & la force dilpa- 
roiffent ; tant la précifion eft exaéle & étonnante. Il eft 
dit que la tête ne formera qu’un demi-cercle ; que pou- 
vant fe baiffer à tel degré , elle pourra fe renverfer en 
arriéré au même point. Je vois les ligamens qui permet- 
tent tel effort , qui fe refufent fagement à tel autre ; & 
ces hardis fauteurs , en déployant tout le jeu des vertè- 
bres , me donnent le fpeffacle d’une anatomie vivifiée : 
tous les refforts font faillansà mon œil; mais , quelqu’é- 
tonné que je fois , je fais en même tems l'attitude qu’ils 
ne fauroient franchir. 

Tous les vuides de cette charpente font remplis d’une 
matière molle , foutenue elle-même par une multitude 
innombrable de charnières animées, qui , fous le nom 
de tendons & de mufcles, contribuent à donner à cha- 
que partie un mouvement & une direélion particulière , 
en même tems qu'ils fervent aux tnouvemens généraux. 
La circulation propre à chaque objet, quoique dif- 
tinéle , répond à la circulation univerfelle; & le nom- 
bre des veines & des arteres , par leur entrelacement 5 e 
leur variété , furpaffe l'imagination. Une fimple tuni- 
que couvre les veines , une double tunique enveloppe 
les arteres , 5 r dans ces canaux roulent le fang & la lym- 
phe , fubftance diftinéle , quoique perpétuellement mé- 
langée. Les fibres, qui fbuvent n'égalent pas la grof- 
feur d’un cheveu, font les cordages tendus de toutes 
parts , & qui , à la moindre volonté , obéilfent & font 
obéir la partie qui leur eft confiée. 

Qui ne treinbleroit à la vue de l'extrême petiteffe 81 
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délicateffe de cette multitude de fibres & de vaifleaux 
imperceptibles! & ils font doués encore d’une prodi- 
gieufe élafticité. Voyez ce porte faix , dont le cou & la 
tête font comprimés par un fardeau quatre fois plus con- 
fidérable que ne pefe fon corps 11 marche , & accomplit 
les loix de l’équilibre; il réfifte long-tems à cette pref- 
fion effrayante , & l'intempérance & les excès caufent 
plus de ravages dans la machine que les efforts réitérés 
qui domptent les réfifîances phyfiques. 

Organifations vraiment étonnantes ! La fagaclré d’un 
Winslow , pendant une vie entière d’homme , n’a pu 
en découvrir la dixième partie ; ce corps eft fous la 
main glacée du trépas , & fa ftrufture remplit l'anato- 
mille de furprife & d’admiragon Qu’eft-ce donc que 
ce même corps , lorfqi’il eft animé d’un fouffle de vie, 
lorfqu’un fluide fubtil & inconnu donne à toutes fes 
parties un jeu qui en fait faillir tous les rapports , lorf- 
que fon œil brille d’une douce flamme , que la grâce 
accompagne fon mouvement , que le fourire amene 
l’ame fur fes levres ,lorfqu’enflammé d’amour, il fe re- 
produit au fein de la profonde volupté ? v 

Mais tandis que , furmontant l'effroi qu'offre l’image 
du trépas, j'ai commandé à ma plume de tracer ce 
tableau & d'en écarter les couleurs livides , les heures 
de la nuit s’envolent avec le fon du timbre ; tout eft 
calme , tout repofe autour de moi; les étoiles brillent 
au firmament , la terre exhale un encens fuave. O na- 
ture ! fi d’une main tu détruis , tu répares de l’autre. La 
vie & la mort forment les deux bouts de la chaîne dont 
tu embraffes tous les (très. L’individu meurt , dit ton 
hiftorien , & l’efpece fubfifte immortelle. En ce moment 
le chafte hymen & le rendre amour tiennent afliijettis 
les cœurs fenfibles. Je me réjouis des plailirs que 
goûtent mes femblables. Le tranfport de la jeune 
amante , l’extafe de fon époux heureux , donnent un 
afpeél riant à cet univers , & effacent les traces pâles 
fur lefquelles mon œil s’eft trop repofé. 

Amour réparateur, répands la joie & la vie, le fenti- 
meuc &l la félicité ; perpétue la race bienfaifante & glo- 
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rieufe de ces «mes qui font l’honneur & les plaifirs d* 
l’homme. En ce moment peut-être , un nonveau Per- 
golefe eft conçu dans les flancs d’une vive Italienne « 
un nouveau Newton fortira du fein d’une chafte An- 
gloife ; un Rubens devra le jour à une modefle Fla- 
mande; & la Fontaine & Fénelon renaîtront à Paris: 
pour nous enchanter par nne nouvelle langue. O na- 
ture ! après le génie , n’oublie pas la beauté ; rends- 
nous nne Héloïfe , le modelé des amantes ; rends-nous 
un objet non moins rare , cette Ninon , qui fut ôter 
à l’amour fes épines , & rétablir la nuance délicate & 
fine qui peut exifter entre des loix fauvages & l’oubli 
de la décence. O nature ! achevé ces êtres précieux 
que le plaifir ébauche. Ne lailfe échapper que de pa- 
reilles âmes ; & fi dans quelque coin du nord , au mi- 
lieu de rudes & âpres climats , quelque prince guerrier 
enfantoit un Charles XII , un nouvel Attila , moif- 
fonne-les dans leur fleur ; qu'ils tombent ; que ces fil* 
de rois , avec leurs pallions brutales , ne viennent point 
troubler l’harmonie & la paix que les fciences & les 
beaux-arts commencent à répandre fur la face de la 
terre. Au lieu de grandir pour le malheur de l’huma- 
nité , qu’enfermés comme embrion dans un bocal , ils. 

. repaiffent les regards de la curiofité. J’aitne mieux les 
voir ainfi , que d’appercevoir leurs tombeaux chargés 
de ces trophées , inftrumens homicides que révèrent la 
foibleffe & la démence. 

$n i ., i I — 

, CONTRE L’ HOMERE 

Traduit en français. 

J L me femble que les contes modernes de fées valent 
bien les contes anciens , & ceux d’Homere en particu- 
lier ; que ces divinités de l’Iliade qui gliflent au lieu de 
marcher, qui montent & defeendent fur des nuages* 
qui dans les batailles combattent d’une maniarc invi- 
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fible fur la tête des guerriers & n’en attrapent pas 
moins quelques coups de lances qui font couler leur 
fang vermeil & divin , ne font pas de meilleure condi- 
tion que ces êtres puitTans qui , la baguette en main , fe 
promènent dans l'immenfité des airs encore plus prefîe- 
ment que tous les céleftes habitans de l'Olympe. 

S’il s’agit du merveilleux & des prodiges d’imagina- 
tion, la gloire affurément doit demeurer aux contes de 
fées- Homere fait marcher des trépieds d’or au confeil 

des dieux , fait parler des chevaux , &c Bagatelles ! 

On a mieux imaginé que tout cela. Qui a pu lire le 
Serpentin vtrd fans admirer fon adrefl'e & fon élo- 
quence comparable à celle d’Ulilfe? Il ne faudroitplus 
au monde qu’une académie , pour commenter emphati- 
quement les beautés de ce conte ; il pourroit figurer à 
côté d’Homere , & cette affertion n’auroit plus alors 
l’air d’un paradoxe ; car on eft convenu d'appeller de 
ce nom toute vérité nouvelle qui n’a pas encore eu fo/i 
paffe-port. 

On parle de la morale de l'Iliade : mais il faut avoir 
les yeux pénétrans d’Horace pour la bien voir ; car fon 
Jupiter , fa Junon , fa Vénus , fon Mercure, ainfi que 
fes autres dieux toujours en difeorde , font le plus fou- 
vent injuftes, mal-faifant , licencieux. Les enchanteurs 
de nos contes ont fans contredit plus de dignité dans 
leur courroux , de fermeté dans les revers & de gran- 
deur dans leurs bienfaits. 

De tels blafphêmes feront dreffer les cheveux à tous 
les maniaques adorateurs de l’antiquité. Curieux de 
raffembler , de lire & de comparer une bonne fois les 
traduélions de cette foperbe Iliade , fi prônée , nous 
avons eu le malheur de trouver ce poëme fans plan , 
fans enfemble , fans liaifon , dénué d'unité & d'intérêt , 
plein de deferiptions verbeufes , abfolument mono- 
tone dans le tour des harangues & dans le récit des 
combats ; & ces dieux qui toujours pérorent dans la 
même forme , & tous ces héros s’envoyant de longs dif- 
conrs avant d’en venir aux coups , & ces répétitions 
éternelles pour dire ou qu'il fait jour ou qu'il fait nuit , 



140 Contr» rHomcre 

& l'anatomie minutieufe des différens genres de blef- 
fures; tout ce déluge faftidieux nous a fait reléguer ce 
poëme parmi les romans médiocres. 

On ne voit pas même la prife de Troye , dont il eft 
toujours queiiion ; & l'utilité réelle de ce long ouvrage 
échappe à la fpéculation , il moins qu'il ne s’agifle de 
prouver que la difcorde des rois entraîne des fuites 
ftcheufes : vérité que les peuples Tentent fans le fecours 
des poètes. 

Nous pofledons vingt romans dans notre langue , 
mieux faits , plus intéreffaifs , plus remplis de mœurs , 
de vérités & de détails vrais & touchans , ou du moins 
qui ont parlé plus éloquemment, à notre ame. 

C'eft la faute fans doute des traduéleurs. Dans la 
langue grecque , l’Iliade à coup fur eft un poëme admi- 
rable , étonnant, divin.* nous n'en doutons pas. 11 eft 
fublime anciennement parlant : eh bien , que les anciens 
reviennent l’admirer avec tous ceux qui fe naturalifent 
grecs; pour nous , il nous a prodigieufement ennuyés 
en françois & en latin , & nous n'avons été foutenus 
dans cette leélure que par la curiofité de contempler 
les mœurs de ces tems éloignés. Sous ce point de vue , 
on lit une relation étrangère qui attache & qui a fon 
prix comme tableau antique. Uu tableau de Zeuxis 
qu’on décou vriroit ( s'il a voit pu être confervé ) feroit 
une chofe très-curieufe ; mais au fond il pourrait pâlir 
devant la palette de Rubens & de le Sueur. 

Pendant cette lefture , il nous eft venu pluüeurs idées 
que l’on appréciera comme on le jugera à propos. 
Nous ne nous perfuaderons jamais que la même tête 
ait compofé l'Iliade en entier. Cela nous paroit même 
impoflible , & par l’exécution du poëine , & par l’hifto* 
rique du tems. On aura probablement raffemblé des 
rapfodies , faites dans des tems divers. Un rapfode plus 
heureux ou plus habile , femblable à un de nos jon- 
gleurs , aura gratifié Homere de chants compofés par 
~ plufieurs ; chants épars qu'il aura réunis & retouchés à 
fon gré. Le lieu de la naiffance d’Homere eft incertain ; 
le fieule où il vécut l’eft aulft. Ce ne fut qu'environ trois 
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Cens ans après fa mort qu’on recueillit fes poéfies. On 
n’en avoit que des lambeaux. Licurgue , dit Plutarque , 
les raffembla le premier en Afie. Qui fait ce qui s’efi: 
pafle dans ce laps de tems , tems à demi barbares! On 
dit qu’Horaere alloit chantant fes vers à-peu-près 
comme faifoient nos bardes. Quelle apparence qu’il 
eût compofé lin poëme auffi étendu , pour n’en réciter 
dans fes courfes que des lambeaux ? Chantoit-il l'Iliade 
d'une haleine , où tralnoît-il après lui une foule de 
chantres fubalternes pourja détailler aux palfans ? 
Voilà une contradiélion qurfaute aux yeux. 

Nous penfons qu’il y a deux époques bien caraéléri- 
fées dans ce poëme , & qu’il n’a pu être compofé dans 
le même tems. Le bouclier d’Achille nous offre la per- 
feétion des arts & des fciences , & pour ainfi dire le ré- 
fultat des connoiffances d’un peuple extrêmement civi- 
Jifé. Les difcours groffiers , les aftions fanguinaires & 
brutales des héros de l’Iliade, leur table, leur mar- 
mite & leur cuifine , leur âpreté indigente pour le 
moindre gain , tout nous montre d’un autre côté l’en- 
fance des fociétés. Nous croyons y voir , tantôt le ton 
d’un poëte inculte & fauvage , tantôt l’accent d’un 
poëte verfé dans les arts même les plus raffinés. Le» 
chars fuperbes aux roues d’or , les vafes magnifiques , 
les tapis de pourpre font contrafte avec des princeffes 
qui font la leffive & des héros qui font tourner la 
broche. Il nous peint le vieux Neftor comme le modèle 
des fages & le plus refpeftable des héros ; & ce fage 
n’a d’autres reffources dans fon éloquence fi vantée , 
que de dire à fes foldats : Mes amis , je penfe bien qu'au- 
cun de vous ne voudroit retourner dans fa patrie , fans 
avoir couché auparavant avec la femme de quelque 
Troyen. Ce motif honteux eft dans la bouche d’un 
vieillard infpiré par Minerve , la plus chafie des déeffes. 
Cet Achille , dont le courroux majeftueux punit les 
héros grecs en laiffant repofer fon bras , après avoir 
pardonné aux cheveux blancs de Priam & s’être atten- 
dri fur ce pere malheureux , en fongeant qu’il a auffi un 
pere âgé , vend pour ainfi dire à ce vieillard qui baifoit 
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fes mains homicides , le corps de fon fils Heftor , en 
acceptant lâchement les préfens qui lui font apportés. 
Ce fils de Thétis , ce demi-dieu , dont la noble valeur a 
dédaigné de répandre un fang vulgaire , égorge froide- 
ment douze Troyens fur la tombe de Patrocle , & l’on 
n’ofe approfondir le principe de fa douleur & de fon 
amitié. Il ne fert enfin la patrie que pour venger la mort 
rie Patrocle. Agamemnon , aufli féroce , tue de fa propre 
main Adrafte qui s'étoit rendu â Ménélas ; & celui-ci 
ayant voulu l’épargner >(! pfluie les reproches de ce chef 
fuperbe , que l’on repréfente comme le modèle de l’h«- 
roïftne. Des chofes aufli difparates n’ont pu fortir de la 
même tête. 

Comment concilier enfuite tel moment où Homere 
adore de bonne-foi fes dieux , & tel autre où il les 
raille ? Croyoit-il à la Junon qu’il enflamme d’une ja- 
loufe & célefte colere , au Jupiter qui ébranle l'Olympe 
du mouvement de fes fourcils , tandis qu’il fe moque de 
Vulcain le boiteux ? Ce dieu malencontreux a reçu de 
fonpere brutal & inhumain un fi terrible coup de pied 
dans la hanche , qu’il en eft demeuré eftropié pour le 
relie de fes jours éternels. Ainfi Homere tour-à-tosr 
adore & méprife fes dieux ; & au lieu d’élever l’imagi- 
nation de l’homme , dont il étoit le maître par fon art , 
il fuit les plus hautes extravagances du paganifme , s’il 
n’en eft pas toutefois le principal inflituteur. 

N’avoit-il reçu cette dofe de génie & le rare talent 
des vers , que pour confacrer le ridicule des opinions 
vulgaires ? Un grand homme ne s’occupe-t-il pas plutôt 
à détruire l'erreur? A-t-il créé cette mythologie bur- 
îefque , ou étoit- il lui-même dans l’illufion ? Son ton en 
général nous paroît grave & férieux ; & dans cet amas 
de folies , l’on s’étonne de la maniéré dont il ravale 
l’idée fubliine de la Divinité, dans un tems où Orphée 
a tracé cette belle hymne , dont nous admirons encore 
les fragmens. Aufli Platon dit-il formellement qu’Ho- 
mere étoit dans le Tartare pour avoir mal parlé des 
dieux. 

Quoi , ce prétendu génie, devant lequel tous les fie- 
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clfcs fe font profternés , fut dans l'impuiffance de s'éle- 
ver à quelque chofe de plus noble, de plus parfait que 
les fiélions reçues ! Il a encore ajouté au ridicule de 
celles qui étoient en vogue. Le majeftueux Jupiter bat 
fa femme & la carelfe , & le tiffu groflier des fables les 
plus impertinentes n’étale dans le fuperbe Olympe que 
des pallions viles & défordonnées. Homere a abufé pro- 
bablement delà mythologie païenne ; & quand il Pau» 
roitfuivre à la lettre, il feroit enaore coupable, parce 
que l’homme vraiment fait pour parler aux nations , 
doit dilliper les ténèbres trop épaifles , & dreffer fon 
poème fur un plan philofophique , ordinairement adopté 
du relie du genre humain. Il fuit le flambeau lumineux 
qui fait difparoître les menfonges , dès qu’il eft offert par 
les mains du génie ; mais le chantre ou le fabricateur 
de ces extravagans menfonges n'a pu feul les imaginer 
3 t attribuer à fes dieux tant de contradidlions mani- 
felles. Il a fallu pVufleurs têtes humaines pour le com- 
plément de tant de fottifes , pour achever l’édifice de 
ce fyfiême confus , dans lequel il eft impoflible de ne 
pas découvrir les traces & le mélange de ptufieurs 
cultes. 

On s'accorde alfez généralement à reconnoître plu- 
fieurs chantres de la guerre de Troye , entreprife pour 
l’enlevement d'une femme ; & les femmes néanmoins 
dans ce tems-là étoient des efclaves toujours facrifiées 
à l’intérêt public : témoin Iphigénie immolée, quoique 
fille du général. Comme on ne tenoit pas regiftre de tous 
les chantres , & que le Journal des Savant n’exiftoit 
pas alors , le nom d’un feul chantre ou poëte aura en- 
glouti les autres , à-peu-près comme le nom d’Hercule 
prévalut , lorfqu’on lui attribua les travaux des grands 
hommes fes devanciers & les contemporains. Ce poème 
ayant paffé par l’épreuve de plufieurs fiecles , aura 
reçu des modifications qui nous paroiffent palpables, 
& qui attellent vifiblement pluGeurs mains- Tantôt il 
eft vif , rapide, comme dans le quatrième livre ; tan- 
tôt long , diffus , traînant -, ici , le même refrein fe fait 
fentir;là, ç’eft une antre chûte uniforme. Il y a des 
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vers répétés, qui attellent les jointures du rédafleur. 

L’enlevement d'Hélene prouve d'ai Heurs quels étoient 
cesroij de la guerre de Troye , ainfi que refpece de la 
garde du roi des MolofTes. Le bon Priam n’étoit , félon 
toute apparence , qu’une efpece de baron i & depuis , 
l'imagination en a fait un roi opulent & fuperbe. Mais 
ce qui elt très important à remarquer, c’efl que le» 
mœurs du poème contredifent à chaque vers le génie 
defcripteur du poète , & que les arts font perpétuelle- 
ment oppofés aux ufages. Croira-t-on jamais que ce 
beau bouclier d’Achille , d’un travail exquis , où le fyf* 
tême allroqomique fe trouvoit fi merveilleufement 
gravé , ait été en butte à l’atteinte des fléchés ? Qui ne 
voit ici un cadre formé tout exprès pour y enchafferles 
découvertes récentes ? & qui n’eft tenté de regarder ce 
morceau comme une interpolation ? Nous croyons y 
appercevoir diftinflement ce qu’on voit encore parmi 
nous , un poëte venu après les autres , qui prenant le 
premier venu pour fon héros (Théfée par exemple) , le 
couvrira d’or il d’argent (comme a fait notre Racine , 
tailleur ï la françoife de tous les rois anciens) , tandis 
que Théfée n’étoit au fond qu’un pauvre chevalier er- 
rant , lequel n'avoit reçu de fon pere qu’une épée & 
une paire de fouliers cachés fous une groffe pierre qu’il 
devoit préalablement foulever avant d’avoir ce pré* 
cieux héritage , & qui fe fervoit de cette épée , en guife 
de couteau, pour découper les viandes, c’eft-à-dire 
un gros bœuf proprement mis en quatre , premier & 
dernier fervice. 

Ainfi , tous ces ornemens prodigués dans l’Iliade , 3 c 
qui attellent une efpece de tradudlion , font voir un 
mélange d’images poftérieures , unies à des images anti- 
ques Le fonds n’ell pas déguifé. O11 y reconnoît l’em- 
preinte du caraélere & des coutumes fous les couches , 
pour ainfi dire étrangères, qui n’ont pu anéantir les 
vertiges d’une précédente génération. 

Ce poëme aura donc été compofé en totalité , ou en 
partie, dans les tems obfcurs & grofiers , oùvivoic 
Théfée : depuis , il aura été remanié ou plutôt refait 
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dans les tems de la Grece éclairée. Cela eft plaufible. 
Théfée & Gédéon étoient prefque contemporains. Tout 
étoitdivifé alors en petites peuplades, en petits rois, 
en petits états. Tout nous peint l’homme, à cette épo- 
que , prefque dans l’état de nature ; & rien ne nous 
montre cette fplendeur du royaume de Priam , cette 
majefté d’Agamemnon roi des rois , ces flottes fuper- 
bes , ces richefles accumulées , ces palais de marbre , 
ces arts enfin qui n'exiftoient pas , &c. Efchine cite des 
vers grecs d’Homere , comme tirés de l’Iliade , & ces 
vers ne fe trouvent plus dans le texte que nous pofle» 
dons: preuve certaine que le texte a été changé , mu- 
tilé, altéré , corrigé. Ajoutez la diverfité des dialec- 
tes , reconnue de tous ceux qui entendent la langue. 

Le Xante , dans Homere , eft un fleuve rapide qui 
entraîne dans fes eaux majeftueufes , & les cafques , <5c 
les cuirafles, & les armures des héros. Faites le voyage: 
vous trouverez un petit ruifleau defféché , que vous 
enjamberez comme fit Céfar en le cherchant , ainfi que 
l'a fi bien exprimé un poëte modems : 

Et fans l'appereevoir , il a paffé te Xante. 

Les palais de Priam étoient fans doute à l’uniflon de 
ce fleuve fi vanté , & la defcription de ces arts fomp* 
tueux eft viliblement empruntée , ou d’un peuple voifin 
qui eft demeuré inconnu pour nous , ou des tems pof- 
térieurs , ce qui eft plus vraifemblable encore. 

11 y a fans doute quelques images grandes , fortes & 
majeftueufes dans ce poëme : mais les dieux gâtent tout ; 
la bravoure & le courage s’éclipfent fous la préfence 
inutile & fatigante de ces perpétuels moteurs, fembla- 
bles aux machines de nos opéra. Les héros ne font 
plus que des automates guerriers , qui n’ont ni bras , 
ni volonté. Hedlor fuit à pied devant Achille , ata 
moins pendant trois lieues , prelfé qu'il eft par l’afcen- 
dant d’une divinité ennemie * il fe retourne comme une 
marionnette , lorfque par la proteélion d’une autre 
déefle il fe voit deux contre un. La colere d’Achille eft 
une colere oifive , impuiflante , déraifonnable ; il boude 
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neuf ans dans fa tente : voilà fes armes. Neuf ans d'oi- 
fiveté à caufe de l’enlevement de Brife’fs ; c’eft bien em- 
ployer fon teins, pour un héros ifTu d’une déeffe ; Sa 
vengeance muette n’entreprend rien , & c'eft encore plus 
fon opiniâtreté que fa valeur qu’on a voulu célébrer. 

Enfin aucun modèle de vertus dans ce long roman. 
Des combats , & puis encore des combats ; des affem- 
blées de dieux qui ne terminent rien , & puis encore 
des aflemblées. Une fupputation de toutes les plaies, 
une longue lifte des morts & des bielles , une fidelle 
nomenclature de généalogies , une indifférence carac- 
terifée pour reffufion du fang humain , & des divinités 
animant & contemplant le carnage : voilà ce qui do- 
mine ; le pardon généreux , l’humanité , la bienfaifance 
défintéreflee y font des qualités entièrement mécon- 
nues. On voit des bras fouples , nerveux, robuftes , 
foulevant des quartiers de rochers , & des âmes 
étroites , dures, fanguinaires , qui ne lavent réprimer 
ni la vengeance , ni l’orgueil , ni l’avidité, fe difputant 
un miférable butin , comme le faifoient les compagnons 
de guerre de Clovis. Quand la fléché a fifflé , a percé le 
bouclier & la cuirafle , un autre arc fe détend , liffle à 
fon tour , & une divinité ne manque pas de voler avec 
le javelot , & de l'émoulfer ou de l’aiguifer d’une main 
célefte , félon le befoin. 

Tous les peùplesde la terre d’ailleurs ont eu de ces 
images ; elles appartiennent encore plus aux peuples 
barbares qu’aux peuples policés. La poéfie des hommes 
du nord a le plus grand rapport avecle fonds de cette 
poéfie d’Homere, qui ébranle tout le ciel à l’occafion 
des mouvemens d’un fimple mortel. On a fait d’Ho- 
mere un génie géant ; & s’il ne s’agit que d’entafler des 
figures hyperboliques & de faire danfer la terre & les 
cieux à chaque coup de lance que fe donnent des com- 
battans, nous conviendrons que cela parle beaucoup à 
l'imagination enfantine des hommes. Les combats font 
du rèflort des héros ; mais c’elt le poète -qui en fait des 
harangueurs impitoyables , & qui fait defcendre à pro- 
pos de rien tous les dieux de l'Olympe. Dans les poéfies 
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erfes, on ne voit aulfi que des dieux qui peuplent les 
arbres, les rochers & le défert des rivages. Toutes les 
•comparaifons font tirées du pin fourcilleux , de la cou- 
leur verdâtre des mers , des nuages qui flottent , &C. 
Mais il n’y a pas , dans tout Homere , une feule ha- 
rangue soin fublime que celle de ce Logan , chef d'une 
horde fauvage de l’Amérique. Nos maîtres peut-être 
en éloquence, fans goût , fans diélionnaire & fans aca- 
démie , font encore cachés dans les forêts du Nouveau- 
Monde. 

Réfumons. Cet amas de fablesqui pou voient convenir 
aux Grecs , cette mythologie impénétrable , dont ils 
fentoient apparemment toutes les Guelfes , n’eft point 
(faite pour produire parmi nous le même enthoufiafme. 
Tous ces preneurs fanatiques ont été des charlatans, 
ou dupes de leurs propres preftiges , ou qui ont voulu 
relever le frêle , mérite d’entendre une langue morte & 
prefqu’inutile , ou qui voulant toujours admirer , n'ont 
jamais fu comparer entr’eux les écrivains. Que le Talfe 
«ft bien plus égal , plus touchant & plus varié , & avec 
quel art il fait graduer l’intérêt, mélanger fes couleurs 
& unir le merveilleux de fon tems aux vérités auguftes 
«le fa religion! 

On nous dira : Mais voyez la foule des admirateurs. 
Mais qui ne fait qu’à rail'on de fon antiquité , un tel 
livre obtient plus ou moins de faveur? Les commenta- 
teurs & les traduéfeurs furviennent , s'ailimilent à l'au- 
teur original , & par un fentiment d’orgueil , dont les 
exemples font fi rifibles & fi nombreux , croient par- 
tager les honneurs rendus à l’ouvrage qu’ils ont dé- 
figuré. ' 

Parlez de l’illuftre Moliere devant fon commenta- 
teur : vous verrez celui-ci baiffer les yeux & rougir de 
niodeftie. La fuperftition littéraire , alfez femblable à 
une autre , admire fans choix & fans melure ce que 
dans l’enfance on lui a dit d’admirer ; elle eft plus com- 
mune aujourd'hui que l’on ne penfe. 

On a vu les excès de midame Dacier dans le dernier 
ficelé , & fa péijantefquc fureur contre le bon-fens phi* 
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lofophique 3e fes adverfaires. Elle pleuroit encore SI y 
a cent ans la mort de Pindare , & elle n’entendoit ni 
Pindare ni Homere : témoin fa prolixe tradu&ion , ott 
tout feu poétitiue eft éteint. Enfin on a vu un Serenas 
Sammcmicus , médecin & précepteur du jeune Gordien , 
tellement enthoufiafle d’Homere , qu'il donnoit publi- 
quement , pour la guérifon de la fievre quarte , l’appli- 
catiou fur la tête du quatrième livre de l’Iliade , at*> 
tendu la chaleur de l’aétion qui régné dans ce livre, 
& qui étoit capable, diloit-il , de guérir en fondant 
les humeurs. On rira de Serenus ; mais ne faut-il pas 
rire de même de celui qui trouve dans Homere l’affem- 
blage du politique , du naturalifte , du moralifte , à-peu- 
près comme d'autres enthoufiaftes ont voulu trouver 1* 
trinité dans Platon? L'hiftoire des préjugés littéraires 
ne feroit ni moins amufante, ni moins étendue, ni 
moins curieufe que celle des erreurs politiques; & la 
lifte des admirateurs fur parole eft immenfe , car elle eft 
tout auffioombreufe que celle des fots. 

Quant à rOdylfée , où l’on voit une nature plu* 
douce , des peintures naïves , une conduite plus fimple 
& ménagée avec plus d’intérêt, jamais le touchant au- 
teur de ce poëme n’a été celui de la bruyante Iliade. 
C’eft comme fi on raflembloit un jour Olfian & GefT- 
ner, & qu'on vint nous dire alors que ce fut le même 
homme. 

Ce n’eft pas qu’il ne fe trouve aufli dans l’Odyffée de 
ces contes à dormir de bout , qui appartiennent à tous 
les tems barbares , fuit que ce foient d’anciennes tradi- 
tions défigurées, ou de nouvelles créations émanées 
d’imaginations bizarres Toutes ces fables grotefques 
échappent à la fange des fiecles pour circuler jufque 
chez les nations policées; parce que le génie poétique 
s’amufe quelquefois , en riant , à les décorer , foit pour 
plaire au peuple , foit par la nécefiité de fuivre les rites 
anciens & confacrés. Telle fable profpere , telle autre 
s’anéantit , à-peu-près comme tel beau fujet de tragé- 
die qui n’a pas encore été traité parmi nous , tandis que 
d’autres moins heureux ont trouvé un Racine pour le* 
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feire voguer encore quelques fiecles fous la livrée natio- 
nale. Nous pourrions mettre en parallèle Poliphême & 
la Barbe-bleue , Circé & Mélufine, Ajax & Pierre de 
Provence , &c. Mais nous gardons pour nous cette 
grave difl'ertation. Il y auroit de l’irréligion à ne poinC 
fe profierner devant un poëme admiré depuis trois mille 
ans , que cent foixante personnes environ dans l'Europe 
Pavent lire dans fa langue , & que tant de profefleur* 
montés dans leurs châtres & vêtus de leur robe doc- 
torale ont déclaré fublune par-dev3nt leurs écoliers. 

Seulement nous interrogerons ici la confcience de 
ceux qui nous liront, &i nous leur demanderons d’a- 
bord s’ils ont lu Homere en original , s'ils l'ont lu tout 
entier, s’ils l’ont lu fans ennui , s’ils l’ont lu avec beau- 
coup de plaifir : & ceux qui feront de bonne-foi avoue- 
ront , à ce que nous imaginons, qu’Homere u'a que 
quelques morceaux ifolés , que fes fommeils font longs 
& fréquens , & que malgré fes quinze cens commenta- 
teurs & traducteurs , il eft monotone , verbeux & def- 
cripteur jufqu’à la fatiété. 

Quand nous failbns cette interrogation à la con- 
fcience intime de nos ledleurs , c’eft que beaucoup de 
gens relfemblent à ce gentilhomme napolitain , qui 
tira quatorze fois l’épée pour prouver que l’Ariofta 
étoit le premier poète du monde , & qui convint, en 
mourant d’un coup d’épée, ne l’avoir jamais lu. 

Dans trente fiecles peut-être, après la deliruCtion de 
nos arts , de nos livres & du Journal de Bouillon , tel 
roman de nos jours , peu lu ou dédaigné , échappant à 
la ruine univerfelle, obtiendra les honneurs de la fubli- 
mitéi &le peuple des commentateurs , bouche béance t 
y trouvera toutes les beautés polfibles : le premier fa- 
vant appliquera l’ouvrage au nom qui aura fumage , Se 
l’on écrira peut-être en plufieurs volumes la vie d'un 
pauvre auteur qui aura eu peine à obtenir quelques 
pages dans le nécrologe moderne. Qui fait même fi l’on 
n’ira pas jufqu’à confondre le commentateur & l’auteur , 
Si fi l’on n’attribuera pas , par exemple , à M. Bret les 
comédies de Molière ? car enfin fon nom fe trouve lié à 
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jamais aux œuvres de l’auteur du Mifantrope. Le qui- 
proquo pourvoit fort bien arriver. Dans telle académie 
future , fituée dans un coin de l'Amérique feptentrio- 
nale, quelqu’académicien érudit, s’il en fut, affirmera 
peut-être, en langue qu’aflurément nous ne devinons 
point , que M. Bret a fait dans le dix-huitieme fiecle le 
Tartuffe & la gazette de France. 

En attendant , admire qui voudra , ou qui pourra T 
les perfonnages de l’Iliade. Comme les traduirions 
nous ont fait bâiller , & qu’on ne difpute point contre 
l’ennui , nous fommes autorifés à prononcer pour nous , 
que nous ne Tentons rien d’agréable quand nous lifons 
Homere traduit. Le fentiment de chaque homme eft à 
lui & indépendant. Ce diviif Homere nous ennuie. 
>îous Tentons des ouvrages modernes comme les juges 
par excellence du beau & du parfait Tentent l’Iliade, 
î'ïous ne Tommes pas juges des plaifirs d’autrui : mais 
notre Homere à nous Tera RichardTon , notre Théo- 
crite , Geflher ; notre Théophrafte , Fielding ; & 
nous gémirons de voir des académies puériles, des ad- 
mirateurs par écho , des commentateurs énergumenes 
proclamer aveuglément cette langue grecque , qui pof- 
fede un fi petit nombre d’ouvrages , encore inutiles 
pour la plupart; tandis qu’au milieu de cette impuif- 
fante & ftérile curiofité nous oublions les images , les 
tableaux , les idées vraiment utiles & grandes , les 
livres moraux & politiques qui nous environnent, & 
qui , faits pour nous parler éloquemment , nous trouvent 
preTqu'infenfibles à mefure qu’il nous importeroit da- 
vantage de les approfondir & de les connoître. 

Qu’il vienne du moins un traduéleur propre k nous 
faire goûter l'Iliade. L'Homere anglois , de Pope , de 
l’aveu de bien des gens , ell fupérieur à l’Homere grec ; 
parce que Pope a fait, pour ainfi dire, un poème 
neuf, par les tournures originales qu’il a données aux 
détails , en corrigeant leur exceffive longueur , & par 
une multitude d’allufions fines & délicates qu’il a Tu 
créer ; grâces à l’énergie , la liberté & la foupîefie auda- 
cieufe de fa langue. 


Digitized by Google 



traduit en françois. , 15 1 

Roman pour roman, j’aime donc mieux lire un ro- 
man moderne que le vieux roman de l’Iliade, qui me 
parolt faftidieux. Il peut être admirable dans fa langue , 
d’accord ; mais en françois , foit en profe , foit ea 
vers , il m’a beaucoup déplu. 

Tout poëme épique doit commencer, comme on le 
fait , par ces mots , Je chante. Un conte reflemble fort 
à un poëme épique ; or voici le commencement d'un 
conte qui me revient en mémoire : 

Il étoit une fois un roi & une reine ; le roi s'appelloit 
Pétau , c'étoitun fort bon homme , un peu brufque, d'un 
efprit fimple , & le meilleur roi qu'il j eût au monde,.. 
Icifail'ons un peu le commentateur homérique. Que ce 
début eft fimple , énergique , précis , lumineux ! Voilà 
un caradlere deflîné dans les premiers lignes. Le vieux 
chantre lui-même n’a pas mieux dit. Comparons. Infpi- 
re^-moi, dtejfe ! & vous , mufe immortelle , chante[ ht 
colere d'Achille & cette haine inexorable qui fit périr 
tant de jeunes héros , & qui livra leurs membres déchirés 
à la faim des avides vautours. 11 y a plus de limplicité 
dans le début du conte , il y a plus de grâce & de vérité. 

Pourquoi Homere fe dit-il infpiré par une mufe ? 
Qu’eft-ce qu’une mule ? N’elt-il pas confiant que c’étoit 
lui-même qui travnilloit fes vers ? Pourquoi paroitre 
écrire fous la diéiée d’un être imaginaire? Comment 
cette mufe eft-elle immortelle ? Pourquoi chanter la co- 
lere & la haine ? 

Nous pourrions pourfuivre ainfi l’examen de la di- 
vine Iliade , pour peu que cela plût à quelqu’un de nos 
lefteurs , fatigué d’entendre parler inceflamment de cec 
ancien poëte , & de 11e pouvoir ni lire , ni le juger. 
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DISCOURS 

Prononcé par M... pour fa réception à l’ Aca- 
démie de... (*) 

(^^Uel honneur pour moi , meflieurs , d’être admis 
dans cet aréopage littéraire qui parle peu , 
écrit encore moins , mais qui penfe beaucoup ! Com- 
bien il eft au-delîus des académies de Paris, dont les 
produirions annuelles remplirent d’énormes volumes ! 
Au Louvre on écrit; on réfléchit dans votre Lycée. 
Autrefois la province fuivoit l’exemple de la capitale ; 
mais on allure que la capitale commence à fuivre celui de 
la province, & qu'elle a fenti que la plus grande gloire 
d’un académicien eft de penfer dans un fauteuil deux 
fois la femaine après dîner- Qu’il eft glorieux pour 
vous , meflieurs , de voir ces fieres académies , qui 
avoient dédaigné la vôtre , la prendre aujourd'hui pour 
modèle ! Mais à propos de modèle , comment pourrai- 
je égaler jamais le grand homme à qui je fuccede ? ( Ici 
l’orateur s'arrêta un moment pour recevoir les juftes 
éloges que méritoit cette heureufe tranfitian. ) Ah ! li je 
ne puis l’égaler , je tâcherai du moins à m’alïbcier à fa 
gloire , en vous traçant un tableau de fa vie. 

Ne vous attendez point à entendre des récits de ba- 
tailles. Il dédaigna la gloire des armes. Ne cherchez 
point dans fon hiftoire les foins orgueilleux d’un ma- 
giftrat qui veut interpréter ou changer les loix , & faire 
une révolution dans fa patrie. Il foula aux pieds les gran- 
deurs de la terre ; & lorfqu'on voulut le nommer offi- 
cier municipal , il rejeta cette offre, non pas avec cette 


( *) Ce badinage efl d’un homme qui n’a voulu que rire , St nor» 
klelitrt aucun académicien. 
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feinte modeftie qu’affeéloit Céfar lorfqu’Antoin* lui 
offroit la couronne , mais avec uue franchife décidée & 
vraiment philofophique. Je n'entends rien à toutes ce* 
a ffuires-li , dit-il. Que ce peu de mots renferment de 
fens ! Tout ce qu’ont dit les philofophes grecs & ro- 
mains fur les embarras inféparables des honneurs , ne fe 
, trouve-t-il pas renfermé dans cette réponfe fimple & 
laconique ? Tous les gens de goût la préféreront fans 
doute à ces fers pompeux de Racine : 

Heureux qui , fatisfait de fou bumble fortune , 

Vit dans l'état obfcur où les dieux l'ont cacbé ! 

N’allez pas non plus m’impofer la tâche de vous don- 
aer des analyfes de fes ouvrages. Sa modeftie m'en a 
difpenfé. Il étoit bien éloigné du fafte de tant d’écri- 
vains qui publient le fruit de leurs veilles , & dont le 
but eft moins d’inftruire l’univers que d’en être admi- 
rés. Perfonne ne doute , meilleurs , que s’il eût voulu 
prendre la plume , il n’eût effacé Racine , Fénelon , 
Voltaire , & nos plus grands hommes. Il le dilbit lui- 
même avec cette ingénuité que vous lui connoifiiez » 
mais , ajoutoit-il , la gloire vieudroit me chercher : 
je fuis homme , je fuis foible, & quelques mouvemens 
d’orgueil pourroient altérer le calme de mon ame. Écri- 
vez , lui difoit quelqu’un ; mais gardez l’anonyme. On 
me reconnoîtroit toujours , répondit-il , & le cri de 
la renommée viendrott troubler le filence qui régné 
dans ma retraite. 11 étoit fi imperturbable dans ce fyf- 
têtne , que lorfqu’il fut admis parmi vous , vous fûtes 
forcés de le difpenfer du difcours ordinaire ; exception 
faite pour lui feul , & qui prouve autant votre modeftie 
que la fienne , puifque dans ce difcours il n’auroit pu 
s’écarter de l’ulage reçu & de vous louer & de fe louer 
lui-même. Il fut grand , parce qu’il dédaigna la gran- 
deur. 11 eut des talens , parce qu’il eut foin de les ca- 
cher. Il fut penfeur profond , parce qu’il renferma tou- 
jours fes penfées en-dedans de lui-même. Sa mere nous 
allure que , trois jours avant de lui donner l'être , elle 
eut trois fonges où «lie vit trois couronnes de laurier 
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qui furent placées fur la tête de fon enfant , par trois 
mufes qui Pallaitoient cour-à tour. Je fais bien que les 
académiciens de Paris rejeteront oe fait au rang des 
fables , parce que leurs meres n'ont point eu de pareils 
fonges avant de les mettre au monde. Mais ce que 
le ciel ne permet pas pour des hommes vulgaires , il le 
permet en faveur des grands hommes. 

On l’envoya de bonne heure au college. Ici I’hiftoire 
de fa vie offre desobfcurités, & fait naître un problème 
que je vais réfoudre. Les uns prétendent qu'il brilla 
dans les claffes; les autres , qu'il y fut toujours placé 
au dernier rang. Si la première tradition eft vraie , c’eft 
que fes talens extraordinaires fe développoient déjà. 
Si c’eft la fécondé qu’il faut adopter , c’eft qu'il dédai- 
gnoit la gloire fcolaftique , ou que la nature vouloit 
mûrir ce fruit avant même qu’on en foupçonnât le 
germe. An refte , j’ai fu qu’il avoit fait une étude pro- 
fonde de la fyntaxe , & qu’il avoit dédaigné les mathé- 
matiques , l’aftronomie, la phylique , la morale & toutes 
ces fciences vagues qui forment peu l’efprit & le cœur. 
Au fortir du college , fa mere lui ordonna de choifir 
un état : aucun ne lui plut. Que veux-tu donc faire 7 
lui dit-elle. Je veux penfer , répondit le jeune philofo- 
phe. Eh bien, penfe , reprit cette femme illuftre , le 
modèle des meres. En effet, il penfa toute fa vie. Il 
lifoit peu , parce qu'il y a peu de bons livres ; & lors 
même qu’il lifoit les meilleurs , il s’endormoit , parce 
qu’il fentoit combien il étoit fupérieur aux auteurs 
même qui faifoient fes délices. Les logogryphes des 
journaux étoient fa leélure favorite. Combien de fois 
l'avez-vous vu, melfieurs, nouvel Œdipe , chercher le 
mot d’un logogryphe avec une inquiétude inexprima- 
ble , fe battre le front , s’arracher les cheveux , & don- 
ner tous les lignes du défefpoir , lorfqu’il ne pouvoit le 
trouver ! C’eft la feule circonftance de fa vie , où fon 
phlegme & fon courage fe foient démentis. Mais lorf- 
qu'il rencontroit ce mot précieux , comme la joie 
rayonnoit fur fon vifage ! Non , celle d’un roi qui vient 
d'êcre proclamé n'a rien de li grand & de fi majeftueux. 
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Je dois à fa gloire de dire ici » qu’un jour il me la fa- 
crifia toute entière. Je cherchois le mot d’un logo- 
gryphe ; il le trouva, vint me le dire à l’oreille, me 
permit de m’en faire honneur, & ne révéla jamais ce 
fecret; bien différent de ces auteurs indifcrets, qui ne 
prêtent leur plume à leurs amis, que pour réclamer 
deux jours après les ouvrages qu’ils leur ont donnés. 

Enfin , meilleurs, familier avec le peuple, il s’huma- 
nifoit avec lui. fe mettoit à fa portée fans efforts, & pre- 
noitfibienle langage du plusfimple bourgeois, qu’on 
«ût dit que ce langage lui étoit naturel. Convive agréa- 
ble , l’appétit avec lequel il mangeoit en donnoit aux 
autres. Rappeliez-vous, meflieurs, ce fuperbe repas 
qu’il vous donna le jour de fa réception , cette foupe 
fucculente , ces petits pâtés d’un goût! c es. .. Mais je 
m’apperçois , melfieurs , que je redouble les regrets 
que vous a caufé fa perte, & je m’arrête avec vous 
pour pleurer cet homme étonnant , qui donnoit d’ex- 
cellens dîners & qui n’exigeoit pas qu’on les lui ren- 
dît. La douleur m’étouffe la voix , & je ne me fens plu» 
la force de lire cette phrafe par laquelle je finis. Je me 
fuis propofé ce grand homme pour modèle , & je fens 
qu’en failant ce difcours j’ai manqué à la loi qu’il s’é- 
toit faite à lui même de ne jamais écrire ; mais c’eft 
la feule fois que je m’écarterai de fes traces, & dans 
tout le relie de ma vie je vous promets , ainfi qu’au pu- 
blic , d’être fon fidete imitateur. . . Deux mots encore , 
melfieurs, avant de nous féparer. On n’a trouvé dans 
les papiers de ce grand homme que les deux premiers 
vers d’un madrigal ; il fit le premier il y a dix ans , le 
fécond il y a quatre ans; l’impitoyable mort l’a empê- 
ché de faire les deux derniers , & de couronner fon 
’ ouvrage. Voici les deux premiers vers qui nous ref- 
tent : 

L’amour eft un enfant volage , 

Dont le» yeux & le badinage. . . 

Qui de nous , melfieurs , oferoit mettre la derniere, 
main à ce chef-d’œuvre potihume. Ah ! confervons-le 
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plutôt tel qu’il efl dans las archives de notre aeadémie , 
& n’imitons pas les commentateurs audacieux qui ont 
ofé remplir les lacunes que Virgile avoit laiffées dant 
les fix derniers livres de l'Enéide. 

ÉPITRE A UN A ML 

, Eft Deus in nobis. 

Eux-tu connoltre, ami, ta force , ta grandeur, 

Et de ton être enfin l’immenfe profondeur? 

Ne fors point de toi-même, & failis tes richeflesi 
La nature en notre ame a femé fes largeffes. 

Tous les biens font à nous : quel eft le vrai tréfor? 

Cours auprès de l’avare , interroge fon or ; 

L’or eft pauvre : ton cœur , mine riche & féconde , 
Etend ton exiftence aux deux bornes du monde. 

Sans lui , cet univers obfcur & publiant 
Tombe avec fon foleil dans la nuit du néant. 

IMais la terre & le ciel font nos vaftes domaines. 

Ta raifon , ta penfée, auguftes fouveraines , 

Vont fur tous les objets porter leur pur flambeau , 

Et forcer la nature à lever fon bandeau. 

Ah ! qui donne au foleil fa chaleur falutaire , 

A l’aftre de la nuit fa beauté folitaire , 

Aux fleurs ce coloris, aux fruits cette faveur. 

Aux bocages muets leur concert enchanteur? 

Ce font tes fens, ami. Ces rois de la nature 
Sont les dieux créateurs de ta volupté pure. 

Ton œil peint cet azur qui colore les cieux. 

Ton oreille a formé ces fons mélodieux. 

L’univers , fans leur douce & puilTante magie , 

Ne feroit qu'un chaos fans couleur & fans vie. 

C’eft toi qui vas créer tous les traits du tableau : 

• L'objet eft une toile , & tu tiens le pinceau. 
Imagination , que tes brillans preftiges 
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Enchantent nos efprits d'agréables prodiges ! 

Que ton foyer brûlant, miroir ingénieux, 

Rend nos plaifirs plus vifs & plus délicieux! 

Ton magique pouvoir me tranfporte , m’entraîne ; 

D’un corps appéfanti j'ai fecoué la chaîne 

O nature ! je fuis tes objets raviflans , 

Je dois un plus doux charme à l'erreur de mes fens. 
Non , ce n’eft point afiez dans fon vol invifible. 

Et de l’être exiftant , & de l’être poflible i 
Elle donne nailfance à des mondes nouveaux : 

Je peux les enfanter dans l’horreur des cachots. 

Feu puilfant , feu facré 1 viens , trace ma carrière ÿ 
Les rofes du bonheur ceindront ma tête altiere. 


Je laifTe , en m’élançant vers mon fuperbe choix , 

Aux vulgaires mortels la couronne des rois. 

Agilfante mémoire , ô toi dont la puiffance 
Aux fiecles écoulés redonne l’exiftence, 

Qui tires du néant un empire effacé , 

Et redis au préfent les deflins du pâlie ! 

Tu roules fous mes yeux les fafles de la terre. 

Eh quoi ! le crime heureux eft armé du tonnerre! 

Mon cœur gémit. . . La mort dévore les tyrans , 

Leur rage eft paflagere , ils font fournis au tems : 

Le tems nous a vengés... Tout foibles que nous Tomme», 
Rendons grâce & fes coups en chérilfant les hommes. 

Dans notre entendement quel pouvoir fouverain! 

Il condamne , il approuve ; & ce creufet divin 
Reçoit nos fentimens , les unit , les épure ; 

Et pefant nos befoins d’une balance fûre , 

Donne une aflïette fixe à nos arts , à nos Ioix. 

L’édifice commence & s’acheve à fa voix. 


Quand tout nous abandonne , il eft notre refuge , 
Notre confolateur, ou plutôt notre juge. 

Du choc des pallions éprouvons-nous l’effort? 

Son phare fe rallume & nous montre le port. 

Et le cœur qui connoît la pitié , la tendrelïe , 

Ce doux befoin d’aimer, ce charme, cette ivreffe , 
Ces élans enchanteurs , ce trouble , ce defir , 
Douces fenfations audelfus du plaifir : 
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Qu’il eft fier lorfqu>l peut rendre heureux ce qu’il aime } 
Qu’il eft grand dans les bras de la volupté môme ! 
Animant chaque objet d’un fouffle précieux , 

D’un œil reconnoiffant il regarde les deux. 

Innocente amitié , plus touchante & plus pure , 
Accours, viens adoucir, non fermer fa bleffure. 
Laiffe-lui fes vertus, fa fenlibilité* 

C’efl d'elles que naîtront la tendre humanité , 

I^es cantiques brûlans d’une ame tranfportée. 

Le cœur qui n’aima point fut le premier athée. 

Riches de tant de biens , par un indigne choix. 
Irons- nous à Plutus vendre nos plus beaux droits? 

L’or perfide eft femblable au defpote infidelle , 

Qui chaque jour impofe une chaîne nouvelle. 
L'opulence eft fouvent un fardeau dangereux , 

Un funefte embonpoint qui cache un vuide affreux. 
L’homme plein de fanté inarche d’un pas plus libre i 
Le jeu de fes refforts naît d’un jufte équilibre. 

Quand la digue eft rompue & que l’on voit les eaux 
S’élancer & franchir les bords de leurs canaux , 

Les champs font inondés, leur force eft épuifée. 
J’aime mieux goutte ï goutte une douce rofée. 
L’abeille nous inftruit; fes travaux diligens 
Ne pompent que le fuc qui forme fes préfens. 

La gloire , diras-tu , la gloire ! qu’elle eft belle 1 
Oui ; mais pour en juger , prends un prifme fidelle , 

Et diftingue fes traits parmi de faux brillans. 

Garde-toi d'imiter ces crédules enfans 
Qui , voyant du foleil la flamme vagabonde 
Imprimer fa fplendeur fur la face de l'onde, 

S'enfoncent dans la fange en voulant le falir. 

Trop fouvent un fantôme a trompé le defir. 

La gloire véritable eft de chérir tes freres , 

Immortels comme toi , comme toi néceffaires. 

La gloire eft d honorer le dernier des humains, 

Puifque Dieu l’a formé de fes auguftes mains. 

La gloire eft de dompter l’inimitié parjure , 

L’effort le plus fublime eft l'oubli d’une injure. 

Quand l’ame , s’élançant d’uo corps vil & morttl , 


Digitized by Google 



Épîtrt à un Ami . 
Sortira du bûcher immenfe , univerfel , 

Sur les débris du monde on la verra fourire. 


Ces palais , que la mort tiendra fous fon empire , 
Tomberont en cachant leurs maîtres orgueilleux. 
Mais un foupir fecret , offert aux malheureux , 
S’élevant vers le Dieu qui prolonge la vie. 
Recevra tout l’éclat qu’ufurpoit le génie. 

Ainfi de l’univers embralfe le tableau. 


15J 


Le chêne altier décroît , tout rentre de niveau. 

Que nous fommes trompés par tant d’arts ii frivoles I 
Et que font en effet de llériles paroles ? 

Ce langage arrangé , ce difcours élégant , 

Ce badinage fin font les jeux d’un enfant. 

Vertu ! feule beauté , reçois tous nos hommages. 

Le génie a caufé d’effroyables ravages. 

Nous perdons nos beaux j ours pour dompter nos ri vaux. 
Mais quels font , après tout , les généreux travaux ? 

C’eft de combattre en homme , & de fauver fa tête 


De tous ces fers honteux que le fort nous apprête. 
Nenous amufons pas à quereller les vents ; 

Mais trompons leur fureur par nos foins renaiffans. 

Je dédaigne un mortél dont la voix fuppliante 
Va careffer des grands la baffeffe infolente : 

J'aime à voir Diogene , en fe moquant d’eux tous , 
D’une froide ftatue embraffer les genoux. 

Je plains l'infortuné qui chérit la molleffe , 

Qu’un petit mal aigrit , qu’un rien tourmente & bleffe , 
Qui contre le malheur ne fait point fe roidir , 

Et feul dans l’univers ne voudroit pas fouffrir. 

Ce n’elî pas que je veuille , en mifantrope auftere , 
Enfer des nœuds civils le lien tutélaire , 


Changer un patriote en (torque orgueilleux , 
Placer l’homme infenfible au rang des demi-dieux. 
Je connois trop les nœuds qu’a tiflu la nature , 

La fource des plaifirs coule de fa main pure. 

Je rsfpeéte ces cœurs d'un doux limon pétris , 

Aux cris de l’infortune aifément attendris. 


C’efl ainfi que l’on voit la tendre fenfitive 
Déceler les douleurs de fon ame pallive, 
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Perdre au fimple toucher, fes grâces, fa fraîcheur, 

Et crier au méchant , toi feul n'a pas un coeur. 

Dans peu de jours, hélas ! la pefante vieilleffe 
Flétrira fous nos pas les fleurs de la jeunelfe ; 

Nous perdrons par degrés & notre ame & nos fens. 
Prévenons la langueur de ces jours pàliffans. 

Le foleil , au couchant moins vif qu'à fon aurore. 

De fes derniers rayons s’enorgueillit encore. 

Je veux que , bannilfant la foiblelfe & l’effroi , 
L’homme , dans tous les tems , 1 iche vivre avec foi. 

Ce voyageur (*) fameux par fon ifle déferte , 

De fes nombreux talens y fit la découverte. 

Ayons fon induftrie , & dans cet univers , 
Jugeons-nous habitans des plus profonds déferts. 

Ton femblable, ô mortel ! eft un être fragile, 

Chéris-le ; mais , crois-moi, cherche un plus fûr afyle. 
Nous fommes tous du fort les jouets éternels , 

Le vrai courage refte aux généreux mortels; 

Qui peut abattre l’homme alors qu’il eft fon maître ? 

Le cœur qui fait fe vaincre eft tout ce qu’il veut être. 

Il mefure fa gloire au poids de fa vertu ; 

Il n’eft fournis qu’au ciel , dont il a tout reçu. 

L’ame eft de fon Auteur l’image la plus belle , 

Tout ce qui n’eft pas Dieu s’éclipfe devant elle. 


(•) Robiafon. 
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DERNIERE LETTRE 

Pour mettre au Roman de Julie , ou de la 
Nouvelle Héloïfe (*). 

Saint-Preux a Wolmar , après la mort de Julie. 

O Wolmar , quel coup tu viens de me porter 1 Ce- 
lui de la mort me fera cent fois moins horrible. .. Je 
n’exifte plus; je ne fens plus rien , pas même ma dou- 
leur ! Mon cœur efl arraché loin de moi , ou plutôt 
il eft anéanti... La terre fe dérobe fous mes pas ; tous 
les objets fuient fous mes mains comme des fantômes; 
& mon ame ftupide , égarée , réfide toute entière au 
fond de la tombe où repofe Julie! Divine Julie, je 
refpire à tes côtés , je veille fur ton corps froid & 
inanimé comme fur un dépôt facré confié à mes foins- 
Je me tais ; je refpette le filence dont tu t’environnes... 
Je te contemple dans l’ombre de la mort; mes yeux 
percent ce voile redoutable qui te couvre... O Julie! 
oui , tu es toujours la même, ton ame anime encore 
tes yeux; le trépas n’a point glacé ton front; les in- 
feéles dévorans n'ofent t’approcher , ils te refpedlent ; 
ta bouche va s'ouvrir... Ami , remplis ton devoir ... 
Quels accens! quelle voix touchante & lugubre! Où 
fuis-je ? L’illufion fuit; fa langue s’eft glacée ; fes yeux 
fe font éteints ; la mort enchaîne dans un cercueil ce 
6orps jadis le temple de la vertu... Je voudroisfuir ; je 
ne puis. Cette image affreufe & adorable nourrit & dé- 
chire mon coeur. Quoi , Julie , tu n'es plus ?... O Wol- 
mar, j’exeufe tes erreurs... Eh! quel pouvoir régit 
cet univers? Femme adorée, tu n’es plus? Où es-tu? 
Ah! ta plus belle place étoit au milieu de nous. Qui 
a pu te féparer des cœurs que tu aiuiois , des coeurs 


(•) La leâure do Roman de Rouffeau a fait naître l’idée de 
cette lettre. Elle fut écrite en 1764. 

Tome /. 
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dont tu faifois le bonheur 7 & où eft le tien , éloigné rfe 
ton époux , de tes enfan» , de ton amie , Se l’ol'erai-je 
dire , de moi?. .. Un fier mépris m’anirue , une muette 
indignatloit s’élève dans mon fein ; en contemplant ce 
monde où régné un détordre fi bizarre , je trouve dans 
le fond de mon cœur, je ne fais quel fentiment de gran- 
deur & i de générolité , je ne fais quelle fupériorité fu- 
blime, qui me font dédaigner la vie & l'exiftence , qui 
me font en môme tems verfer des larmes fur le fort des 
malheureux humains , qui me démontrent enfin qu'il ne 
me manque que la puiffance pour qu'ils foient fortunés. 
Non, je ne fuis point furieux... Cet événement cruel 
m’étonne ,furpaffe & confond mes idées; mon œil eft 
fec, le fourire amer eft fur mes levres ; ce n’eft point le 
deftin qui a conduit ce coup effroyable , il étoit trop 
bien mefuré ; c’eft.... ô Wolmar, acheverai-je ? Et 
toi , Être incompréhenfible , trop grand pour t’irriter du 
vain défefpoir d’un mortel dont tu as percé le cœur, 
pardonne ; Julie eft dans ton fein; je t’adore, mais.. . O 
Dieu! que ne nous la laiffois-tu? ou pourquoi, en la 
frappant , n’as-tu pas daigné nous frapper tous enfem- 
ble 7 Un feul inftant a donc confondu tous nos projets i 
H n’eft donc pas permis à l'homme de tritir fa propre 
félicité ; & quand la vertu commence à faire notre bon- 
heur, la mort vient déchirer le plan heureux de notre 
vie. Ami , nous ne verrons plus , nous n'eotendrons 
plus cette ame qui animoit notre ame , ce cœur aimant 
qui attiroit nos cœurs , cet efprit fublime dont la force 
& la douceur confoloient nos maux Se nous élevoient 
au-deffus de nous-mêmes ! Je tenois tout d’elle , vertu , 
courage, bonheur; je ne fuis plus rien- J’ai été un 
homme, aujourd’hui mon cœur eft devenu infenfible; 
j’ai tout perdu, jufqu’à l’opinion de moi-même : abforbé 
dans une nuit épailfe , je ne vois que l’horreur du mo- 
ment préfent ; le pafle eft un fonge , & l’avenir un gouf-. 
fre d’amertume où je me précipite. 

O Wolmar! ta lettre dans un feul inftant a répandu 
fur mon cœur tout ce qu’un cœur peut fentir de fouf- 
Érances. Je n'ai éprouvé qu'une fecoufle ; mais qu'elle 
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a été cruelle ! m.on ame en eft pénétrée & prefqu’anéun- 
tie. Je conçois l’horreur de ma perte dans toute fon 
étendue , mais je n’ai pas la force de fentir ma douleur. 
C’eft vous, infortuné Wolrnar, c’eft vous qui buvez 
jufqu’à la lie ce calice amer. Vous avez reçu fes der- 
niers foupirs ; vous lui avez rendu les devoirs les plus 
chers & les plus trilles ; vous êtes mort mille fois ; vous 
vivez! Que n’ai-je éprouvé ces tourmens defirables! Je 
ne ferois plus, ou je vivrois confolé. 

O Julie ! je ne puis m’accoutumer à l’idée de ta mort. 
Ahl puifque tu de vois mourir, que ne t’ai-je vue ex- 
pirante ! Mes levres auroient prelfé tes mains trem- 
blantes; mes foins auroient retardé ce moment fatal. 
J'aurois recueilli tes larmes, tes foupirs, tes regrets , 
je t'aurois immolé ma douleur ; j’aurois vu briller ton 
dernier regard ; j’aurois emporté ton ame , & ma voix 
auroit confolé ta digne amie. . . Aujourd’hui , plus à 
plaindre qq’elle , je ne puis donner de confolation , je 
ne puis en recevoir ; rien ne peut me donner ce courage 
dont j’ai befoin pour remplir tes volontés dernieres; jé 
meurs fans que je te fois utile ; j’expire , & je n’ai rien 
fait pour toi. Wolmar, homme fubIime,toi qui me 
rendis vertueux par ta noble confiance , tu polîéduis le 
tréforoù s’attachoit mon être , & je t'aimois ! Je vi- 
vois près de Julie , & j’étois heureux ! Si tu étoisfon 
époux , j’étois plus , j’étois fon chafte amant ; ta géné- 
rofité fit mou bonheur ; il étoit peut-être fupérieur air 
tien. O cher Wolmar ! je te gardois cet aveu pour ré- 
compenfe. 

Mais c’eft peu : comment te rendre ce que je te dois ? 
J'ai tout perdu , & il me refte une dette immenfe à ac- 
quitter ; je ne puis fupporter la vie , & tu m’ordonnes 

de vivre Ah, cruel, quel facrifice exiges-tu! Ne 

fois pas un tyran ; n’abufe pas des droits que tu as fur 
moi. Moi , revenir à la vie ? revivre pour gémir , 

pour éétefter mes jours ?.... Non tu le veux» 

eft-ce allez ? La voix de Claire fe mêle à la tienne ; 
Claire qui fut l’amie de Julie , Claire que j'aimois (puif- 
qull a’ eft qu’an mot pour exprimer de fi différentes 

La' 
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affeélions), mais que j’aimois comme faifant partie de 
Julie que j’aime encore comme refie précieux d’elle- 
même ; Claire!.... ah ! Wolmar, fa voix même eft 
impui (Tante. 

Adieu ; ne me retiens plus. Je defeends dans la nuit 
de la tombe : c’eft là mon feul afyle. Ne m’accufe point 
d’être un ingrat : conçois mes maux , & prononce. Tu 
n’aurois près de toi qu’un homme gémiffant dont le cœur 
eft mort, & dont l’efprit eft égaré. LaifTe-moi mourir 
en paix. 

Tu m’attends , ô divine Julie ! permets que la froide 
mort m’unifTe à toi. Après une vie mêlée de tant d’agi- 
tations, je dormirai près de toi d'un fommeil tranquille» 
près de toi qui as déchiré mon cœur de mille traits, 
près de toi qui l’as enivré de mille plaifirs. Hélas! ce 
trouble qui me confumoit pendant une vie orageufe ; ce 
moment où je te perdis, où je te vis paffer dans les 
bras d’un autre ; ce moment, dis-je, fut cent fois moins 
affreux que le fombre repos , que le calme horrible qui 
m’accompagne. Heureux le moment où une parfaite in- 
fenfibilité terminera toutes mes peines ! 

Je vais mettre le pied dans ta tombe , 6 Julie!.. 

’ Quelle terreur facrée me pénétré ? qui m’arrête ? Je 

n’ofe avancer dans ce fanéluaire redoutable Je 

me fouviens que Julie étoit mere !... Elle fort du tom- 
beau avee éclat.... O Julie! je me proflerne à tes 
pieds; je n’ofe lever jufqu’à toi mes timides regards. .. 
Que vois-je ! Augufte & tendre mere! tu me préfentes 
tes enfans, tu les baignes de larmes, tu les remets en- 
tre mes bras ; ta voix douce & fublime s’écrie d’un ton 
de reproche : Ami , remplis tes devoirs. . . Oui , je le» 
remplirai; j’honorerai ton choix & ta confiance. Tes 
enfans t’étoient plus chers que toi-même. . . Je les aime 
comme toi : tu perdis la vie pour l'un d’eux ! . . Viens, 
enfant cher & cruel , viens dans mes bras ; tu déchire- 
ras à chaque inftant mon cœur : n’iihporte, viens, & 
rends-moi le fentiment par le fentiment de la douleur. 
Je fuis vaincu : il faut vivre malheureux. 

Oui , Julie ! tu le veux , & je t’obéis , lorfque je brflie 
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du delîr de me rejoindre à toi. Tu n’es point difparue; 
tu commandes , & j’aime à remplir tes loix. Tu vis 
encore , tu m’es toujours préfente , je puis toujours 
t’aimer de ce feu pur dont je brûlois pour toi ; je puis 
encore te plaire; & quand tu ne ferois rien ,j’adore- 
rois ton ombre. 

Venez , enfans chéris , pur fang de Julie : nos âmes 
fe connoilfent ; vous m’appartenez. L* vertu de Julie 
fera notre modèle ; elle veillera du haut des cieux fut 
nous, & la juftice de nos aélions fera l'hommage le 
plus digne d'elle. Ne l’oublions jamais , enfans chéris l 
En vous preflaiit dans mes bras , je me rappellerai Ju- 
lie: ahl je ne veux point d’autre récoinpenfe de mes 
travaux. 

O cher Wolmar ! je vole auprès de toi. Julie s 
parlé. Je confens i fupporter le fardeaH de la vie: je 
confacre mes jours à toi , 1 tes enfans; heureux de les 
fervir! Cher Wolmar , reconnois une Intelligence fu- 
prême qui conduit tout; elle a fes vues: foumettons- 
nous à fes décrets terribles , mais cachés. Un jour 
éclaircira ce qui nous confond. Reconnoiffons un Dieu. 
Hélas ! fi un aveugle dellin régilfoit le monde , aurions- 
nous le droit de pleurer, de nous attendrir & d’ef- 
pérer? 

$ 

LETTRE 

D'Or IDE EXILÉ y A UN A M I. 

T U veux que j’effaie de charmer des jours mifé- 
rables par les douceurs de l’étude ; tu m’exhortes & 
ne pas laiifer périr mes talens dans l’inaflion. Ami , 
j’approuve ton confeil ; mais la pratique n’en efl pas fa- 
cile. Les vers veulent de la gaieté. L'ame, pour pro- 
duire, a befoin d’étre en paix. Je fuis loin d’en jouir. 
Toujours battu de la tempête, il n’efl point de fort 
plus trille que le mien. Exiges-tu que Priam folâtre fur 
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le tombeau de fes enfans,& que Niobé, privée de* 
liens , mené les danfes de la joie ? Relégué & feul dans 
le fond de la Scythie, font ce des vers que je dois 
écrire , ou des pleurs que je dois répandre ? Quand tu 
me donnerois un cœur aulli dur que celui de l’accufa- 
teur de Socrate , toute ma confiance s’affaifferoit fous 
le poids de mes maux. Mes calamités furpaffent la force 
humaine. Le vieillard qui fut nommé fage par la voix 
d'Apollon , n’auroit pas le courage d’écrire , s’il 
éprouvoit mes malheurs. 11 faudroit que j’eufle oublié 
ma patrie ; il faudroit , 6 mes amis ! que je vous euffe 
oubliés vous-mêmes , & que j’eufle perdu tout fenti- 
ment. Encore la crainte qui m’agite ne me laifleroit 
jamais afiez tranquille pour me livrer à mes penfées. 
Un peuple d’ennemis environne le lieu que j’habite , 
& m'y tient fans cefle afliégé. Ajoute encore que les 
années ont affuibli mon génie, & que cette longue 
inadlion a confumé fes forces. C’efl en vain qu’un 
champ efi fertile de fa nature ; fi le foc ne le renou- 
velle , il ne produira que de l'herbe & des ronces. 
Le courfier qui efi relié long-tems oifif, fera moins 
léger à la courfe , & verra fes rivaux voler devant lui 
dans la carrière. Le vaifleau qui long-tems refie 11 fec 
fur le rivage , tombe enfin en pourriture & fe dëcom- 
pofe ; & moi je défefpere de redevenir ce que j’ai déjà 
e'té & de retrouver mes foibles talens. Mes forces m’a- 
bandonnent , les longues foulfrances tuent le génie. 
Souvent cependant , comme aujourd’hui, je prends mes 
tablettes, & j’eflaie d’aflujettir des mots à la mefure 
des vers i mais je n’ai point compofé d’autres poèmes 
que ceux que tu vois. Ils fe Tentent des malheurs de leur 
auteur & des lieux où il efi relégué. Je fais que la gloire 
donne des forces au génie , & que l’amour de la répu- 
tation le féconde. Il fut un tems où j’étois moi-même 
attiré par l’éclat d’un nom. J’étois heureux alors : main- 
tenant je fuis trop malheureux pour m’occuper de la 
gloire j & je voudrois , s’il étoit polfible , être ignoré 
du inonde entier. Me diras-tu que mes premiers vers ont 
réulfi , & que je doispourfuivre mes fuccès ? O mufes l 
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pardonnez ; mais vous êtes la première cuufe de mon 
exil. L’inventeur barbare du taureau d’airain en fit le 
premier le douloureux effai , & moi auffi je fuis puni 
dè mes talens. Devrois-je encore avoir quelque chofe 
de commun avec les vers ? Quand on a fait naufrage, 
n’eft-il pas naturel dedétefter les mers? & quand même, 
toujours féduit par mon penchant, je me livrerois en. 
core à un talent qui m’a été fi funelle , fuis-je dans 
des lieux propres à m’infpirer ? Je n’ai pas un feul livre ; 
je n’ai perfonne à qui je puiffe me faire entendre , & 
qui fe foucie de m'écouter. Tout eft barbare , le lieu 
comme le langage. On n’entend fortir de la bouche du 
Gete que des fons effrayans & fauvages , comme les 
cris dès bêtes féroces ; je crois même avoir déjà ou- 
blié la langue des Romains. 

J’ai appris à articuler des mots getes & farmates. A 
te dire vrai cependant , ma mufe ne peut s’empêcher 
de tracer des vers. J’écris ; & quand l’ouvrage eft 
achevé , je le jette au feu. Le fruit de mon travail eft 
transformé en cendres légères. Ne voulant point faire 
des vers , & ne pouvant pas plus m’abftenir d’en faire , 
je me livre à mon penchant , & j’abandonne l’ouvrage 
aux flammes. Ce n’eft que par halard ou par furprifc 
que ces foibles lambeaux vous parviennent quelque- 
fois. Ah ! plût au ciel que le feu pût détruire comme 
l’ouvrage le talent qui a été la caufe de ma perte & de 
mes malheurs ! 

■■ ■ ■ ■ ■HW. 4$ 

ÉCRITURE. 

Ouvoir de l’écriture , tu n’attires pas encore afîez 
l’admiration ! Par quel méchanifme des mots tracés fur 
du papier, & dont l’influence au premier coup-d’œil 
paroltroit devoir être peu confidérable , font-ils des 
impreflîons fi durables , fi profondes? L’idée de la réa- 
lité n’eft que paflagere , & le tablean , par les touches 
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'vives qu’il reçoit des mots , affede davantage. Ce pou- 
voir de combiner rapidement des idées à l’aide de fiai' 
pies figures , a vraiment quelque chofe d'étonnant & 
de furnaturel. Des objets qui ne font jamais tombés 
fous les fens , deviennent fenfibles , & s’offrent réel- 
lement jufqu’à troubler & épouvanter nos efprits. Les 
mots frappent plus l’imagination que ne le feroit la 
chofe même. 

Il eff affez difficile de concevoir comment les mots , 
femblablesau ton de la voix, prennent un caraétere 
d’attendriffement, de paffion , de crainte , de fouffrance , 
de mépris , d’orgueil , de dédain i comment un ca- 
radere mort , inanimé , devient un langage éloquent , 
expreffif, qui fait répandre des larmes , qui anime , 
qui paffionne , qui tue» 

Par une fympathie prompte & rapide nous faififfons 
le feu allumé dans une autre imagination. Démofihene 
enflamme fa république , & la précipite , malgré fes 
vrais intérêts , dans une guerre fatale. Peut-être aufii 
que les mots, dans leur origine primitive & lorsqu’ils 
n’ont pas encore reçu toutes les acœptions particulières 
que crée une fociété policée , ont plus de force & d’é- 
nergie. Ces mots peignent naïvement /& ceux qui les 
entendent ne fongent point encore à les foumettre à la 
froide analyfe de la critique. 

Les peuples encore barbares ont fans doute une pré- 
cifion plus nerveufe , une chaleur plus vraie : ils tien- 
nent de plus près à la nature. Les mots , dansl’origine 
d’une langue , ont plus de brièveté , & expriment plus 
de chofes à la fois. On les décompofe , on les alonge , 
on les fubdivife , on les modifie d’après une libre fan- 
taifie ; mais dès que le peuple fe polit , les mots pren- 
nent un rang comme les hommes. Il y en a de nobles, 
il y en a de bas ; & cette inégalité efl fondée , de même 
que l’autre , furie caprice , le hafard & le cours bizarre 
desévénemens. 

Il feroit beau de remonter h la langue primitive de 
chaque climat, de trouver le vocabulaire de chaque 
peuple dans les productions de fou fol i de voir les ex- 


Digitized by Googl 


Ecriture. 169 

prenions les plus répandues dans telle contrée fortir des 
objets phyfiques ; de reconnoître la tranfmigration 
des mots qui ont voyagé avec les peuples conquérans » 
de failir l'altération de tel idiôine qui , fort ou faible , 
a pris naiffance dans les pays où fe manifeftent les 
bruyans phénomènes de la nature , ou dans les plaines 
riantes où elle repofe ; enfin , de retrouver le fon , l’ac- 
cent , le cri dans l’expreflion qui défigne chaque objet 
particulier. On verroit alors ce que les idées abfiraites 
ont dénaturé , on appercevroit les liaifons primitives 
qui régnoient entre les êtres fenfibles & nous. 

Le favant M. Court de Gebelin dit : Demander 
quelle fut l'origine de la parole , c'eft demander quand 
l'homme commença d’entendre , de voir , de marcher. 
M. l’abbé de Condillac , dans fon Effai fur l origine des 
■connoijfances humaines , a reconnu , d’après les livres 
facrés , qu'en fortant des mains de Dieu , Adam & 
Eve furent , par un fecours extraordinaire , en état de 
réfléchir & de fe communiquer leurs penfées : mais en- 
fuite , écrivant en philofophe , il cherche comment la 
chofe auroit pu fe faire par des moyens naturels ; & 
l’on reconnoît alors évidemment que la parole eft ac- 
quife & non donnée îi l’homme , comme l'allure fans 
preuve M. Court de Gebelin. 

Quelle différence incroyable dans le fiyle de deux 
hommes nés la même année , habitans de la même ville , 
parlant la même langue , voyant les mêmes objets! 
Comment ne pas reconnoître que le fiyle eft l’em- 
preinte de l’ame , & qu’il ne s’apprend point , qu’il ne 
s’imite point ? J’ouvre les Œuvres de •••••; ce font des 
caradteres noirs tracés fur du papier blanc. Je lis, 
je vois des tragédies en hémiftiches & en rimes , des 
difcours , des differtations , de la profe , des vers 
grands , petits , &c. Mon efprit , malgré moi ,eft dif- 
trait , vagabond; j’oublie que je lis ; une rêverie vague 
s’empare de moi; je bâille, & je laiffe là l’homme de 
goût par excellence. J’ouvre un volume de la Nouvelle 
Héloïfe de Rouffeau , c’eft encore du noir fur du pa- 
pier; mais tout-à-coup je deviens attentif, je m’a- 
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rime , je m’échauffe , je m’enflamme, je fuit agité de 
mille mouvemens divers. Je me crois dans les b,efquets 
de Clarens ; je vois , j’entends les perfoonages , je lis 
le volume d’nne haleine ; & quand j’apprends qu’il y en 
a fix , mon cœur palpite de joie fit de plaifir, & je vou- 
drois pouvoir prolonger à l'infini cette délicieufe lec- 
ture. 

1 1 w «Kg ** 

ÉCRIVAINS. 

f j ^Out écrivain eft particuliérement lié à la juftice 
d’une maniéré folemnelle , & avant toute autre obliga- 
tion. L’infradion de la juftice eft une injure faite au 
genre humain. Voili pourquoi tout auteur digne de ce 
nom fent vivement le tort que l’on fait à fon femblable : 
il eft le vengeur de la caufe publique i & l’opprelfion 
qui eft tombée fur fon voifin doit lui devenir perfon- 
nelle : il ne peut fe difpenfer d’élever la voix. 

Tandis que l’envie , la méchanceté , l’ignorance 
attaquent les écrivains, ils méprifent des traits qui 
doivent mollir , parce que rien ne contre-balance la 
renommée univerfelle. La fupériorité de leur raifon 
leur montre les fuffrages des hommes fenfibles nés & à 
naître j & ils placent la récompenfe de leurs travaux 
dans l’amélioration des projets pour le bien public. 

Peut-on donc trop honorer ces hommes fupérieurs , 
qui étendent nos lumières , qui établirent le code mo- 
ral des nations , 6 c les vertus civiles des particuliers ? 
Un poëme , un drame , un roman qui peint vivement la 
vertu , modèle le ledeur , fans qu’il s’en apperçoive , 
fur les perfonnages vertueux qui agiftent i ils l’ioté- 
reflent ,& l’auteur a perfuadé la morale fans en parler : 
par l’art d’un travail caché , il nous a préfenté certaines 
qualités de l’ame revêtues de ces images qui les font 
adopter. Il nous fait aimer ces adiotis généreufes ; & 
* l’homme qui réfille aux réflexions , qui s'aigrit par les 
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leçons dogmatiques , chérit le pinceau naïf & pur qui 
met à profit la fenfibilité du coeur humain , pour lui 
enfeigner ce que l’intérêt perfonnel & farouche repoufle 
ordinairement. 

Il faut travailler avec foin l’intérieur de notre ame , 
qui eft le fanéluaire où réfident les images & les pen- 
iées. La fcience n'tft faite que pour nous conduire à 1a 
morale qui nous elt néceflaire , à la morale qui nous 
apprend à être patiens , modérés, doux, & qui en 
nous parlant de nos femblables , nous enfeigne tout ce 
que nous leur devons. Un philofophe qui médite feul , 
qui fcrute difFérens objets , qui les examine tranquille- 
ment fous tous leurs rapports , eft plus en état d’appro- 
cher de la vérité qu’une aflemblée d’hommes qui dif- 
cutent , délibèrent , argumentent. Les écrivains ne 
doivent faire corps que par leurs idées. 

Un homme riche ou heureux ne feroit peut-être pas 
bien de vouloir écrire , non pas feulement parce qu’il 
aventureroit fon repos & fes paifibles Jouiflances (•) ; 
mais parce qu’il ne feroit peut-être pas afTez vivement 
indigné contre les méchans , c’eft-à-dire , contre les per- 
turbateurs de l'ordre public. 11 fe trouveroit dans une 
fituation trop propre à tolérer beaucoup d’abus qui ne 
le toucheroient que foiblement , retranché , pour ainfi 
dire, dans le cercle de fon opulence ; enfin, il feroit 
trop difpofé à pardonner à beaucoup de inonde , & 
à confacrerpar le raifonnement certains Vices politiques 
de nosgouvernemens modernes. 

Comment chereheroit-il le remede aux maux qui nous 
preflent, lorfqu’il feroit fi éloigné de la clafie fouf- 
frante ? Il faut qu'un écrivain ait le malheur d'être mé- 
content de tout ce qui fe fait de mal dans fa patrie t 
afin que fes écrits aient des traits miles qui réveillent 
l’attention : il faut que ces traits foient fortement pro- 
noncés , puifqu’il a à frapper des oreilles fuperbes & (*) 


(*) Quand on fe confacre aux |>én!b!es devoirs d'écrivaiu , il 
faut avoir fondé d’avance la force de fon ame; il faut pouvoir être 
afluré de femenir avec fermeté les affauis des événemens, 
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endurcies. Orateur du grand nombre , c’eft-àdire , de 
la foule des infortunés , il faut que la mélancolie , mere 
de la pitié , préfide à fa touche un peu fombre , & ls 
rende plus attendriffante. 

Fontenelle a dit de lui-même , qu’il ne lui étoit ja- 
mais arrivé de jeter le moindre ridicule fur la plus 
petite vertu. Cela eil vraiment refpedlable ; mais il n’a- 
voit encore rempli que la moitié de la tâche d’un homme 
de lettres. Il lui eft de plus en plus enjoint de renfor- 
cer fa voix contre tout ce qui bielle & avilit l’huma- 
nité , de flétrir tout defpotifme , d’attaquer fans relâche 
la tyrannie qui revêt tant de formes , de fe dévouer 
pour la caufe commune , de pofféder ce fentiment pro- 
fond qui fe répand à grands flots , de voir le dernier 
citoyen , & de devenir enfin fon avocat devant l’or- 
gueil de la puiffance. 

Eh ! qui défendra la multitude des coups qu'on lui 
porte , fi ce n’eft la voix éloquente de l’homme jufte & 
îenfible ? Qui environnera le pouvoir aveugle & violent 
de tous les reproches , de tous les cris , de tous les gé- 
miflemens, fi ce n’elt l’écrivain? Il faut qu’il rende 
l’accent aigu & plaintif de l’opprimé » qu’il falfe gron- 
der fur la tête de l’oppreffeur le bruit lointain & for-^ 
midable du tonnerre de la poftérité , & qu’il fâche % 
malgré l’audace qu’ont affeélée quelques politiques » 
qu’il eft peu d’hommes publics qui ne craignent le juge- 
ment du public. 

On appellera ce courage enthoufiafme ; mais Pen- 
thoufiafme n’eft-il pas au talent ce que le coloris eft à la 
peinture ? Sans lui , point de facrifice â la vérité , point 
d’infpiration , point de cet attrait permanent & viéto- 
rieux qui force l’écrivain à compofer ces ouvrages qui 
laiffentune trace profonde dans leurs liecles. 

, Heureux donc celui qui fent l’enthoufiafme de fon 

nrt ; qui , tandis que Terreur a fes héros & fes martyrs , 
s’enflamme pour la vérité & jouit , dans la contempla- 
tion de fes chaftes attraits, des facrifices qu’il a. faits 
pour elle ! La vérité a fes amans qui la préfèrent à tout. 

% Entendez un Anglois qui parle de la liberté : c'eft d'un 
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ton mile qui annonce qu’il l’acheteroit aux dépens de 
fi vie. Lifez Fénelon , lorfqu’il parle de la vertu ; 
comme il l'infinue dans notre ame ! L'auteur qui s'a- 
bandonne au vrai mouvement de fon ame , a donc un 
idiome qui réfonne , non à l’oreille , mais il Paine 
du leéteur ; & voilà l'éloquence. 

Si tel homme fe pallîonne pour un conquérant , l’ido- 
litret & s'imagine qu’il eft glorieux d’expirer Tous fe* 
drapeaux; ah 1 pardonnons à l’cfprit généreux, avide 
de connoiffances utiles , le tranfport qu’il éprouve en 
pénétrant dans le fanéluaire où fe caché la vérité & en 
foulevant les voiles qui la couvrent. 

mW», ■ 1 , 

FABLE. 

Le Pere mourant & fes deux Fils. 

IJ* N bon pere , & de plus homme de très-grand fens, 
Touchoit à fon heure deruiere ; 

Il jouiilbit des pleurs de fes enfans » 

Et gardoit à tous deux une tendrefle entière. 

En tête cependant il avoit un projet. 

Il écarte l’aîné , fait venir fon cadet : 

Mon fils , nous Tommes feuls ; prends cette cleffecrette ; 
J’ai caché dans ce coin une riche caffette. 

Où tu trouveras du comptant. 

Garçon d’efprit, je te dois cepréfent. 

Le cadet étonné : Qu’exigez-vous , mon pere ? ‘ 

Mon cœur me le defend ; un tel tort à mon frere ? 

Ah ! reprit le vieillard , emporte , & ne dis mot. 

De ton frere je fais quel deviendra le lot. 

Va , ce n’eft pas pour lui que je crains la mifere » 

11 réoffira ; c’eft un foc. 

( Cette Fable eft im'ult de l'allemand.') 
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FABLE. 

Z<r Denier O le Louis d’or. 

N denier ( puifqu'il faut l'appeller par fon nom ) 
Un double louis d’or , au front large & fuperbe , 

Tous deux échappés du cordon , 

Côte à côte giflbient fur l’herbe. 

Que fais-tu près de moi , dit d'un ton orgueilleux 
Le métal arrogant h Patôme de cuivre ? 

Dans le monde, où je brille , as-tu jamais fu vivre , 
Toi méprifé des grands , & qui n'es cher qu’aux gueux? 
L'humble voifin reprit : Je fuis fort peu de chofe « 

Mais je fus en tout tems utile aux malheureux , 

Et tous les foirs l'homme laborieux 
En fon rang me métamorphofe. 

Je ne fais point de trahirons , 

De crimes , ni d’achats fordides ; 

J’aime mieux haçter des haillons 
Que des cœurs faux, des têtes vujdes. 

Jamais furie tapis d’une table de jeu 
Je n’ai prêté mon nom à d’avares fottifes. 

Prefque toujours, en préfence de Dieu, 

J’habite le tronc des églifes. 

D’ailleurs , marqué du même fceau , 

Et comme vous fervant la république ... 

Un paflant qui furvint empêcha la répliqué i 
Il ramafla l’écu fi beau , 

Sans oublier la chétive monnoie. 

Mais que fit le paflant ? le dirai-je ? De l’un 
Il foudoya fille de joie , 

Le denier fut pour le pauvre importun. 
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FABLE. 

Le Coucou & l’Hirondelle* . 

M Aître coucou rencontre une hirondelle 
Qui revenoit des royaumes lointains. 

Eh ! vous voilà , voyageufe éternelle? 

Arrêtez , dites-moi quelque bonne nouvelle. 

Apprenez moi des faits certains. 

J’ai des amis par-tout , car par-tout j’ai fu plaire. 
Répondez-moi, ma très-chere commere. 

Vous avez vu bien des pays nouveaux! 

Dites , fous un autre hémifphere. 

Parle-t-on beaucoup des oifeaux? 

Lt voix du rolfignol eft-elle auffi brillante 
Parmi les peuples du Japon , 

Que parmi nous ? Oh , je croirois que non. 

» Pardonnez-moi; tout de même elle enchante; 

Il eft toujours le héros du printems, 

L’arae de nos ri ans bocages , 

Le chantre ailé , dont les accens 
Plaifentle mieux fous les fombres feuillages. 

•—Et la fauvette ?— Elle a fon prix; » 

Sa gorge noire & fon gentil corfage 
Lui font un grand nombre d’amis : 

On chérit encor fon ramage. 

—Et moi.qu'en dit-on? — Vous? on n'en dit rien du tout. 
Jamais fur vous le moindre mot ne fonne. 

— Ah , les ingrats ! ils me pouffent à bout. 

Eh bien , je parlerai tonjours de ma perfonne. 

Ainfi fe venge un faquin orgueilleux , 

Comme un coucou fans ceffe égoîfte ennuyeux. 
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FABLE. 


L’Homme & le BuiJJon. 

J) Ans un buiffon de haute épine , 

Un homme , un foir , guétoit un chat ; 

Il en vouloit à fa robe d'hermine. 

Il étoit déjà pris ; mais voyant fa ruine , 

L’animal ht fi bien , que l'homme le lâcha. 

Son ame étoit doublement irritée , 

Car il avoit la main enfanglantée 
Par les ronces de ce builfon. 

Dans fon courroux , n’écoutant plus raifon , 

Il s’apprête à couper jufque dans fes racines 
L’arbufte couronné d’épines. 

Une affaire furvient, & jufqu’au lendemain 
Il a différé fa vengeance. 

Mais laferpe aiguifée eh toujours fous fa main, 

Et lui rappelle fon offenfe. 

Enfin il s’arme un certain jour , 

Et s’en va droit fignaler fa furie. . . 

Quelle furprife , ô ciel ! cette haie eft fleurie. 

La douce odeur qu’elle exhale à l'entour 
Eft le parfum de l’ambroifie , 

Le champêtre encens de l’amour. 

Il apperçoit desrofes éclatantes. 

Dont rien n’égale la fraîcheur j 
En feftons il les voit pendantes. 

Il refpire un baume enchanteur. 

Il s’approche , il leur rend hommage i 
Le fer eft tombé de fa main. 

On refpefte un buifTon fauvage 
Comme l’honneur de fon jardin. 

Pour une légère piquure 

N’écoutons point un fot courroux: 

Pei 
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Peu de tems guérit la bleflure. 

Oublions plutôt une injure i 

Tous les cœurs reviendront à nous. 

\ 

Il 1 

FABLE. 

Le Singe & l'Huître. 

ï Æ fingc d’un Gafcon, Gafcon comme Ton maître. 
Vit une huître entr’ouverte , & s’écria : Sandis! 

Chétive créature , à quoi puis-je connaître 
De quel régné Dieu te fit naître ? 

Penfes-tu ? fens-tu même ? One tu n’y prétendis. 

J’ignore encore en quel degré Leibnitz 
Put placer ton efpece au nombre des monades. 

Moi qui dans le grand tout fus mis comme un chainoa 
Entre l’inftinét & la raifon. 

Laffe à la fin de fes bravades , 

L’huftre répondit : Vil bouffon , 

Va-t-en chez Nicolet, enflé de ta baffefle , 

Proftituer aux fots ta machinale adrefle; 

Tandis que , digne objet des regards d’un Buffon , 

Dans mon calme apparent , fur l’aile du génie , 

Je vole aux régions de la philofophie. 

Épimenide ainfi , par les fots de fon tems , 

Futfoupçonné de dormir quarante ans. 

Abdere s’honora d’un fage 
Qui des yeux corporels fe refufant l’nfage , 

S’anfevelit tout vif au fein des monumens. * 

Moins les fens ont d’empire , & plus l’ame travaille» 
Adieu. Pour méditer , je rentre en mon écaille. 


< 5 > 


Tomt L 


M 


Digitized by Googl 


178 Brièveté de la Vie. 

BRIÈVETÉ DE LA VIE. 

JP Ourquoi faut-il que notre vie foit fi courte ! Que 
ne virons-nous deux ou trois nulle ans ! Voili ce qu’on 
entend. 

Prefque tous les hommes fe plaignent de la brièveté 
de leurs jours. S’il étoit en leur difpofition de pouffer 
leur carrière aufli loin qu’ils le voudroient , ceux qui 
fe détermineroient à mourir au bout de deux ou trois 
mille ans feroient peut-être plus rares que nos fuicides 
d'aujourd'hui. 

Infenfés que vous êtes ! avez- vous bien réfléchi fur ce 
qui réfulteroit d'une vie auili longue ? Si Dieu exauçoit 
vos vœux indifcrets , il faudroit , ou qu’il agrandit con- 
fidérablement notre globe,, ou qu'il nous privât de la 
faculté de nous reproduire. Mais notre globe ne fau- 
roit recevoir une plus grande étendue fans qu'il s'en- 
fuivît le bouleverfement de notre fyllême planétaire St 
notre ruine. 

Les corps qu’on entaffe , après une bataille , dans des 
foffes larges St profondes, ne font qu’une foible image 
de la confuflon où nous ferions fur cetre trifte planete , 
fi perfonne ne mouroit d’ici à quinze cens ans feule* 
ment, ou que la vie commune de l’homme fût de ce nom- 
bre d’années St qu’il confervât la faculté d’engendrer 
pendant les fept huitièmes de cette longue vie , comme 
çela fe voit communément dans la vie préfente. Ceci va 
être mis en évidence par le calcul. 

La circonférence d'un des grands cercles de notre 
fphere étant de 7,200 lieues marines de 2,850 toifes & 
de 20 au degré , fon diamètre fera 2,291 lieues ; fa 
furface de 16,501,183 lieues , lefquelles réduites en 

{ >ieds quarrés , donneront 4,825,110,925,148,450. Si 
’ou en ôte feuleraeot la moitié , qu'on fuppofe occupée 
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par la mer, les lacs & les rivières, il en reliera 2,412- 

555 , 4 ' 5 î ô 74 » 225 - 

Suppofons maintenant que cette moitié foit habitée 
par un milliart d’hommes. Si ce nombre venoit à aug- 
menter tous les ans d’un centième feulement 1 , il feroit fi *■ 

grand au bout de 1,476 ans, qu’il rempliroit à peu de 
chufe près toute la furface habitable de la terre , en 
n’accordaut à chaque homme qu'un efpace d’un pied 
quarré; car jfi élevé à fa 14762 puiffance & multiplié 
par i,ooo,coo,ooo, produit le nombre 2,389,936,508- 
196,722. Si l'on ajoute à ce nombre le produit d’une 
année de plus , il donnera alors 2,41 3 » 8 35 > 8 73 . 27 M 8 9 » 
lequel furpafle celui des pieds quarrés, que contient la. 
partie habitable de notre globe. 

Si , au lieu d’un centième , on fuppofe que le nombre 
des hommes s’accroiffe d’un vingt-cinquieme , ce qui 
ne feroit pas exorbitant dans la fuppofition d’une vie 
aulfi longue , fût-elle même beaucoup plus courte , au 
bout de 374 ans ce milliart d’hommes s’élèvera à 2,34,6- 
681,621,621,621, nombre prefqn’égal à celui des pieds 
quarrés que contient la partie habitable de la terré. Si 
l’on ajoute une année de plus d’un pareil accroiffement , 
alors ^n aura 2,440,548,886,486,485, nombre fupé- 
rieur à celui des pieds quarrésque les eaux lailîent à dé- 
couvert fur la furface du globe. 

Ce nombre , tout grand qu’il eft , n’eft rien en com- 
paraifon de celui que produiroit une pareille augmenta- 
tion continuée pendant r 500 ans i l’imagination en eft 
effrayée. C’eft alors que les hommes feroient entaffés 
les uns fur les autres, ne fuffent-ils pas plus gros que 
des cirons. En voici le nombre calculé par les logarith- 
mes à huit décimales : 35,481,257,359,813,084,135- 
514,018,691,588,785, nombre plus de deux cens fois 
plus grand que celui de 162,628,999,125,937,863,623- 
442,432,000,000, qui exprime celui des points cubi- 
ques de matière que contient la mafle entière de notre 
globe. Il faut obferver qu’un pouce cube contient 
8)985,984 de ces points. 

Que faut-il conclure délit ? Que tout eft arrangé fa* 

> : .Ms 
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gement ; que toutes chofes, même celles dont nous 
avons le plus d'horreur , la mort , par exemple , font 
ordonnées pour notre bien > que Dieu , pour nous 
mettre au large & nous laiffer les coudées franches, a 
voulu qu'il y tût des maladies , des médecins , des mili- 
taires , des bourreaux , & mille autres moyens deftruc- 
tifs , dont nous avons la fottife de nous plaindre, fans 
faire attention que tout cela fert à élaguer le grand ar- 
bre du genre humain , à lui donner de l'air , à ménager 
fa feve en retranchant fes branches fuperflues, qui bien- 
tôt le feroient périr, fans cette précaution. 

( Cet article ejl de M. Vabbl Pafquet. ) 

ABDICATION. 

T , A grandeur fuprême a-t-elle des plaifirs fecrets que 
nous ne connoiffons pas ? Chacun y monte en idée , & 
gémit de n’être point aflis fur un trône. Eft-ce une illu- 
Jion de l’efprit? Y a-t-il des voluptés réelles attachées 
à l’exercice de la royauté? Je vois les monarques ne 
pouvoir repofer fur le trône & ne pouvoir en defeen- 
dre ; malheureux en régnant, malheureux plus fouvent 
de fe voir trop obéis , & craignant toujours de ne l’être 
point affez. Qu’y a-t-il donc de fi fuave dans une cou- 
ronne? Pourquoi la vie privée paroît-elle fi effroyable 
à celui qui a effayé de la royauté ? 

11 faut que le plaifir de commander, de diriger de 
vafies opérations , tienne l’ame à une certaine hauteur 
& la flatte dans toute fa profondeur. Ajoutez qu’un roi 
fait tout ce qu’il veut favoir, qu’il peut fatisfaire fun 
inépuifâble curiofité , que tous les arts font à fon com- 
mandement , qu’il donne à la jufiiee une force qui la 
rend l’image dé la juftice éternelle. Que ces préroga- 
tives font glorieufes ! que l'homme ainfi eft grand au 
milieu de fes femblables ! Les autres hommes ne peuvent 
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former pour le bien public que des vœux impuiflans ; & 
le monarque, quand il le vent , frappe l’abus aux deux 
extrémités de fon royaume , & l’enleve à fes vieilles ra- 
cines. 

Je conçois donc que ces fanélions politiques qui 
embraffent de grands objets , toujours intéreflans, rem- 
pliflentrame ,1a nourrilfent, l'accoutument à des points 
de vue profonds & majeftueux , & la fatisfont confé- 
quemment d'une volupté qui nous eft inconnue ,à nous 
petits & fans pouvoir. 

Charles * Quint , après avoir abdiqué la couronne 
avec toutes les formalités requifes, s’étonne & s’afflige 
en arrivant à Burgos , de ne plus voir cette cour em- 
preflee & nombreufe , qui l’environnoit lorfqu’il tenoit 
le fceptre. Le monarque connoilfoit peu les hommes & 
fon rang ; il s’étoit perfuadé peut-être , que tous ces 
honneurs s’adrefloient à fa perfonne au moins autant 
qu'au roi. 

Le trône devint infnpportable à Charles-Quint , à 
Chriltine, à Philippe V, à Vidlor-Amédée i ils voulu- 
rent en defcendre , ils s’en repentirent , ils ne purent 
être ni rois, ni fujets. 

Dans quelle condition de la vie humaine veut-on re- 
préfenter jufqu’à la fin de fa vie ? Le guerrier , le ma- 
giftrat , le négociant, l’écrivain même fortent de la car- 
rière & vont chercher le repos* mais fi la nature con- 
damnoit un roi à vivre cent années & au-delà , il lui 
faudroit donc à cent dix ans régner fur une fixieme gé- 
nération. Tout homme peut fè déplacer , changer de 
foins & d’occupations ; les rois font condamnés à relier 
enchaînés dans le cercle uniforme des refpedls & des 
hommages. 

Appartenir invinciblement à un point fixe & cen> 
tral , & ne pouvoir jamais fortir de fa place , me parole 
un des plus grands inconvéniens de la royaoté. Si une 
foule de jouilfances appartiennent aux rois , combien 
d’autres leur font interdites ! Il faut une tête forte pour 
foutenir cette élévation , ouvrage de la politique <k 
non de la nature , ju.que dans un âge avancé. 
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Mais fi les peines des rois font grandes , s’ils font éter- 
nellement liés au cours des événemens publics , que 
leurs travaux , en récompenfe , peuvent leur procurer 
de délices ! Des occupations graves deviennent des 
plaifirs pour les âmes qui ont le fentiment de l’ordre & 
de l'harmonie. 

Quand on fonge qu’ils peuvent répandre la douceur 
fur la vie entière d’un homme , d’une famille, d’un 
peuple ; que chaque trait émané de leur plume peut 
être un afte de bienfaifance univerfel , fur-tout dans 
ce fiecle où l’autorité des fouverains eft affermie , où 
leur perfonne eft en fûreté , où ils fe trouvent , fans 
contradiélion , dépofitaires de la force publique ; alors 
il faut avouer que les rois touchent ce qu'il y a de plus 
délicieux dans l’exiftence d’un être penfant : ce pouvoir 
de réprimer le méchant & de relever le foible , d’é- 
teindre jufqu’à une partie des maux que nous impofa la < 
nature , & de fourire enfuite à leur ouvrage , a quelque 
chofe qui infpire un refpeél religieux. Quelle autre oc- 
cupation offre tout à la fois & cette utilité & cette ré- 
compenfe ? 

Les monarques , aidés de la philofophie , peuvent 
être aujourd’hui des dieux au milieu des humains; & 
nous , foibles particuliers , dépourvus de force & de 
puiffance , nous ne pouvons qu’à grand’-peine être des 
hommes. 

C’eft Socrate qui a dit le premier que la philofophie 
devoit diriger les rois : il faut toujours venir à cet 
homme là ; il a deviné le nœud de la politique. Tant 
que les philofophes ne feront pas rois , ou que les rois 
ne feront pas philojophes ; tant que la philofophie & le 
fceptre , au lieu d'agir de concert , fe trouveront féparés , 
la félicité publique ne pourra avoir lieu. 
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CONVERSATION. 

I L y a des hommes qui dans la converfation s’a- 
niment , & produifent les plus heureules penfées ; pen- 
fées quelquefois plus fines & plus applicables aux cir- 
conftances & aux événemens que celles qui font impri- 
mées. Le moment , l'à-propos frappent l’expreilion , 
& la rendent plus originale & plus concife. Veulent-ils 
écrire ? ils manquent abfolument d’art & de méthode , 
& ils prouvent , au grand étonnement de ceux qui les 
connoiflent, qu’ils ne favent que parler. Au contraire, 
tel auteur fameux eft fec , trille , ou embarrailé dans la 
converfation. Tel étoit Corneille , tel étoit Richardfon , 
tel étoit la Fontaine; & plus d’un homme de génie a 
fait dire , après qu’on l’eut entendu : Quoi ,c’eft là lui? 

Les dons font partagés ; il eft bien rare de les réunir 
au même degré. Écrire.& parler font deux talens très- 
diftinfls , & ce double avantage peut fort bien ne pas 
appartenir au même homme. 

Les auteurs qui ont fait des ouvrages lus , ellimés » 
font certainement des gens d’efprit : mais eft-il démontré 
manuellement qu’ils foientles hommes qui aient effeéli» 
vement le plus d’efprit & d’éloquence ? On rencontre 
quelquefois de ces hommes inattendus , qui étonnent 
d’autant plus qu’ils font loin des idées courantes : ils 
ont l’air d’appartenir à un autre monde ; leur maniéré 
de voir les objets, leur diélion ne reffemblent à rien de 
ce qu’on connoît : ce n’ell plus le ftyle des gens de lettres, 
c’eft le leur : il attache , il émeut , il fait rêver : on fe 
demande comment on ell remué par un homme agrelte , 
dont la parole eft inculte ; ils ne fe fervent ni des mots, 
ni des tours de phrafes ufités. Son idiome eft neuf, & 
il vous pénétré. 

Tyrannifés par l'habitude, nous revenons le lende- 
main au pli accoutumé , au goût faéiice , à la lifiere de 
l’ufage , à la routine ,ou bien à notre auteur favori que 
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nous avons loué une fois & que nous louerons ton- 

jours pour ne pas paroître inconféquens. 

Nous en croyons plus les livres que le fentiment de 
notre propre admiration : nous ne favons pas la con- 
ferver , la mûrir , la propager : nous oublions les idées 
les plus fortes , les plus neuves , les plus vraies , parce 
que nous n’avons pas le talent de les failir & de les cou- 
cher en nous , comme dit Montaigne. Tel a été miracu- 
leux au monde , auquel fa femme & fon valet n’ont rien 
vu de remarquable, dit encore le bon Montaigne. Il 
n’y a qu’un homme qui penfe , qui fâche diltinguer 
le grand homme de l’homme ordinaire. 

Ce qui i'ervira à développer cette réflexion , c’eft 
qu’un homme d’efprit eft toujours entendu , & que tel 
homme de génie eft mort fans l’avoir été. Il fe compofe 
quelquefois un langage qui le rend inintelligible pour 
ceux qui ne favent point l’étudier ; alors deux ou trois 
hommes entrent dans fes idées , & le refte méprife ce 
qu’il n’eft pas en état de comprendre. 

Je crois qu’il eft des gens qui ont l’intelligence fl 
profonde & fi vive , que rebutés de ne pouvoir fe faire 
entendre , ils converfent avec eux-mêmes , attendant 
celui avec lequel ils puiffent communiquer. 

La converfation d’un homme inftruit vaut mieux 
qu’un livre, en ce que le livre ne répond point à une 
obje&ion. 

On reconnoîtra aifément un écrivain qui a le ftyle de 
la converfation , de celui qui dans la retraite n’a connu 
que la leélure calme & folitaire. On apprend bien mieux 
dans la converfation quand elle eft franche & ouverte. 

L’efprit de parti n’a plus lieu dans les difputes. II 
faut favoir dire aujourd’hui : Je me fuis trompé. 
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MILTON. 

JVÆ H ton a peint un monde idéal. Il femble vous 
dire : Voulez-vous entrer avec moi dans le monde que 
j’ai créé ? Si vous y confentez , abandonnez-vous à 
moi , & vous verrez le fpeélacle le plus merveilleux ; 
mais fi vous armez votre froide raifon contre ma poéfie , 
ne vous placez pas fur le char qui doit vous tranfpor- 
ter dans une région inconnue i reliez où vous êtes. 

‘"Vit»'- «i 0$ 

STYLE LACONIQUE. 

J^Hilippe, roi de Macédoine, écrivit aux Laco- 
niens , que s’il entroit une fois dans la Laconie , il 
faccageroit leur pays. Les Laconiens, en réponfe à 
cette lettre , écrivirent feulement ce mot : fi. 

$cig=Eg=3 g-a ettieg tf gi -n i T i - i w$ 

LA TRAGÉDIE 

DE B R U T U S. 

J E fors de la repréfentation du Brutu» de Voltaire. 
Dans cette piece on s’intéreffe pour le fils de Brutus ; 
mais ce fils méditoit un parricide , en faifant remonter 
Tarquin fur le trône : car on devoit commencer par 
égorger les deux confuls. Pourquoi donc M. de Vol- 
* taire a-t-il voulu intérefler pour deux fils dénaturés , 
pour deux mauvais citoyens qui préféroient un tyran à 
la liberté ? 
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batailles. 

Je n’ai jamais alfifté à aucune bataille ; mais d’après 
J’hiiloire lue attentivement, je vois de mon cabinet 
les campagnes des plus fameux généraux. Je lis les dé- 
tails des combats , & je tire une induélion fecrete de 
ces terreurs paniques & fréquentes , où fouvent l'on 
fuit des deux côtés 

Quand l’homme apperçoit la mort diftinélement , il 
celle d'être foldat; il faut qu’il foit diftrait , clalfé, en- 
couragé , environné , entraîné , emporté par l’exemple. 

Tout guerrier avoue que dans le fort du combat on 
ne longe point à la mort. Elle a beau courir de rang en 
rang , on voit fans voir ; l’ame entière eft attachée à 
un objet étranger ;un lievre qui court dans les rangs , 
fait rire dix mille hommes expufés au feu du canon. 

Mais dès qu'une voix s’élève & crie : Nous fommes 
perdus, nous fommes coupés, nous fommes trahis ! alors, 
malgré la difeipline , la bravoure des chefs & le regard, 
des rois , tout le débande en un inftant ; l’œil du foldat 
s’eft fixé fur le fpeétre du trépas ; & ces hommes dont 
le métier eft de le braver , n’ont pu foutenir fa vue 
diftinéle : ils fuient honteufement. Pour les faire vain- 
cre , il faut les amufer & cacher le but où ils doivent 
tendre. 

On connoît le mot naïf de ce muphti qui , voyant les 
troupes ottomanes battues & fugitives , proféra ces 
belles paroles : Puifque les foldats du fuhlime fultan no 
veulent plus combattre , il faut bien faire la paix ! 

Celui qui connoît le génie & les rellorts des gonver- 
nemens anciens, doit beaucoup s’étonner lorfqu’il voit 
dans nos gouvernemens modernes des recrues forcées. 
On croit faire un foldat d’un homme à qui l’on a mis un 
fulil fur l’épaule ; mais fans les flammes du patriotifme 
& peut-être le fentiment profond d’une guerre jufte . le 
prince aura des armées & point de guerrier?. Ces 
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malles n’auront point d’ame , point de reflbrt , & feront 
des forces puremetit méchaniques. 

Ce font lesfoldats d’une nation libre qui vont d’eux - 
mêrnes à la guerre, qui n'abandonnent point leurs dra- 
peaux , &qui décidentla viéloire. 11 faut aimer fa patrie 
pour lui donner l'on l'ang; il faut fentir les avantages 
du gouvernement où l’on vit , pour vaincre pour lui. 

Qui précipitoit les anciens dans des conquêtes ? Un 
intérêt vilible & national. Les guerriers s'élançoient 
dans les combats , dédaignant la mort & ne voyant que 
l’honneur ; le fôldat blefle foulageoit le foldat mourant ; 
ils s’embraifoient ; ils fuçoient mutuellement leurs plaies. 
Les peres ne pleuroient pas leurs enfaus ; les meres 
elles-mêmes donnoient des fignes de joie : heureufes 
d’avoir enfanté des foldats à la patrie. 

On faifoit autrefois de grandes chofes avec des poi- 
gnées d’hommes; aujourd’hui des armées innombrables 
fefondent , périment , fe difperfent, parce qu’il y man- 
que cet ardent patriotifme qui l'eul opéré des prodiges. 
Notre taftique , nos généraux , notre difcipline ne font 
des armées que des malfes qui , comme des efpeces de 
rochers , demeurent immobiles après qu'on les a 
lancées. 

Les débats des Européens n’ont rien changé à la face 
de l’Europe ; pas un roi captif ou détrôné ; pas un 
royaume renverfé , ou débordant fes limites ; point de 
ces fecouffes de couronne dont le fracas merveilleux 
tiendroit qos efprits éveillés & dans un grand étonne- 
ment. L’uniformité des batailles donne à nos gazettes 
une couleur monotone ; il n’y a que les noms de chan- 
gés. La paix & la guerre ont prêfque la mêmephyfiono- 
mie ; les états, après ces luttes fanglantes & terribles, 
ont confervé leur afliette ; pourquoi donc des batailles, 
puifqu’il n’y a plus de révolutions ? 

On dit : Ruinons notre voifin ; pourvu que j’aie un 
écu de fix livres au-defius de lui , je m'eflimerai vain- 
queur. Oh , la belle viéloire ! C’eft comme fi l’on dé- 
pouilloit quelqu’un pour avoir le plaifir de relier en 
chemife en le voyant tout nu, 
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Quand lirons-nous dans les gazettes des événemens 
nouveaux & capables d’intérelfer-la curiofité ? Avec 
quel plaifir j’apprendrois la découverte de quelque peu- 
ple policé, caché dans l’Amérique feptentrionale , & 
qui oft'riroit fubitement à nos regards étonnés des arts 
qu’il auroit découverts aufli de fon côté ! 

Quel étonnement pour nous autres Européens qui 
nous croyons les plus avancés dans les fciences & les 
arts, fi nous allions trouver des peuples civilifés qui 
nous furpaiïeroient en bonheur comme en connoilfan- 
ces , des peuples faits pour changer fubitement nos 
idées & le plus fortement imprimées dans notre cer- 
veau ! Les voyages dans la mer du Sud ont déjà fait rê- 
ver les moralilles. Que d’objets de comparaifon ! Quelle 
foule d’inftrudtions & de lumières ! 

L’hiftoire de ce peuple ifolé feroit plus propre à être 
obfervée que celle de tous les peuples connus anciens 
& modernes. Abfolument féparé du refie de l’univers , 
tout chez lui nous parlerait. Mais il n’y a que le tems 
qui donne la réalité aux conjectures , & qui amene les 
découvertes tranfcendantes. 

DU DUEL. 

J5st-il bien vrai que les anciens aient pratiqué le 
duel ? Qu’eft-ce qu’un duel dans nos idées 2 Je crois 
pouvoir le définir, un combat prémédité entre conci- 
toyens , ou même entre des étrangers qui ne feroient 
pas en état de guerre. Les combats fingnliers , livrés 
entre des guerriers de différentes nations , tels que ceux 
de David & de Goliath , d’Heétor & d’Achille, d’É- 
née & de Turnus , des Horaces & des Curiaces , &c. 
ne font pas proprement des duels ; je reconnois des hom- 
mes publics , avoués de leur nation , & chargés des 
intérêts des deux peuples qu’ils repréfentoient. 

Pour trouver un exemple du duel entre concitoyens, 
il faut remonter prefqu’au tems fabuleux , au duel- 
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d’Étéocle & de Polynice , ce qui ne fait point un fon- 
dement hiftorique. Les héros de l’Iliade , entre ceux du 
même parti , s’infultent & ne fe battent point. Ajax 
même ne conçut le deifein d'attaquer UlyfTe , que lorf- 
qu’il fut devenu fou. 

Peut-être n’eft-il pas inutile à la morale de bien cons- 
tater que dans les tems vraiment héroïques on ne con- 
noiffoit pas la fureur des duels. 

C’eft une frénéfie moderne , fondée fur ce miférable 
point d’honneur, que perfonne n’a jamais pu expliquer 
ni définir , qui fait de l’homme un égoïfte féroce , & lui 
apprend à fe Tubftituer à la raifon & à la majeflé des 
loix. 

S’il s’agit de venger une injure , quelle injure peut 
autoriTer l’effufion du fang, & quelle injure véritable 
les loix ne répriment-elles pas? Quant à ces affronts 
chimériques, fi étrangers au véritable honneur , l’extra- 
vagance feule peut mettre dans une même balance la 
vie & une futile opinion. 

Mais s’il s’agit de cette rivalité qu’allume la jaloufie 
entre deux hommes épris de la même beauté * alors il 
faut fe référer à la décifion que la raifon naturelle diète 
à Arlequin fauvagt. Plus on la médite , & plus on voit 
qu'elle répond à tout. Le plus profond philofophe n’au- 
roit pas mieux dit. 
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T . Es avantages Solides de chaque Science font, dans 
leurs élémens , ordinairement (impies & faciles. Vou- 
lez-vous aller au-delà ? l’utilité décroît dès que l’intérêt 
curieux fe manifelîe. 

Il faut établir par-tout des maîtres qui enfeignent à 
lire , à écrire , à chiffrer ; & voilà tout ce qu’il faut aux 
claflés inférieures Un peuple. 
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II faut que tout homme aujourd’hui fâche lire, écrire 
& compter, afin de pouvoir communiquer avec le lie- 
cle ; s'il ne fait pas lire , il eft trop foible parmi la 
génération aduelle ; il deviendra méchant , il fera dan- 
gereux. 

Tout livre élémentaire eft utile, & il n'eft pas tou- 
jours facile de tracer des notions claires , à la portée 
des efprits ordinaires. On ne parle dans les académies , 
que d’efprit, de génie, d’imagination; & le bon-fens , 
le bon-fens , le vrai partage de l’homme, & qui doit 
être l’arne de fes adions, on n’en dit rien : il eft ce- 
pendant plus rare que l'efprit. ■ 

C’elt le bon-fens qui a fait les livres utiles fur la pra- 
tique journalière des arts & métiers, fur les travaux 
des mauufadures, fur la grammaire, la géographie , la 
phylique ufuelle , fur ce qu’il importe à tous de favoir. 
L’efprit auroit pu détruire une foule d’ouvrages popu- 
laires en voulant faire mieux. 

Le bon-fens , avec le bâton d’aveugle , ne fait qu’un 
pas après l’autre ; mais ce pas eft fur. Le bon-fens attend 
que l’expérience ait généralifé & confirmé la réglé : il 
ne propofe que des chofes praticables ; il s’arrête aux 
moyens univerfellement adoptés ; il eft ailé, avec la 
langue ou la plume , de perfectionner les arts & les hom- 
mes; mais guérir aujourd’hui ce qu’on peut guérir, ap- 
pliquer un remede prompt au lieu de créer une fpécula- 
, tion éloignée, voilà ce que le bon-fens preferit: il va 
plus doucement, il répare plutôt qu’il n’enfante. 

Le génie , emporté par fa chaleur naturelle , tout en 
répandant la clarté la plus vive, s’environne de fumée ; 
c’elt après l’app2rition de l’homme de génie que la naif- 
fance de l’efprit jufte devient nécefl'aire pour redifier 
les erreurs qui ont un certain éclat quand elles font mê- 
lées à un vafte fyftême. 

On ne fauroit trop répéter les vérités anciennes , afin 
de les lier aux vérités nouvelles : une idée abfolument 
neuve feroit fans doute pour le genre humain une idée 
abfolument inintelligible ; que faurions-nous fans les 
livres élémentaires qui nous out ouvert la porte des 
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fciences? Nous dédaignons aujourd’hui la clef, & la 
-^clef eft tout. 

Quand nos defcendans rebâtiront un jour l’édifice des 
connoiflances humaines , une phyfique inconnue de nos 
jours, une politique nouvelle, une morale amalgamée 
- à cette politique, auront détruit ces livres où nous 
croyons trouver des vérités tranfcendantes ; & il ne 
refiera peut-être , de tant de volumes mis à l’écart , que 
ces livres élémentaires qui , s’appuyant fur une baie fo- 
lide , mériteront de porter les fuperbes colonnes du ».* 
temple reconftruit. 

On prétend que chez les Chinois , des livres remplis 
de maximes morales, politiques, économiques, font 
dans toutes les mains , & contribuent autant que les lois 
à la tranquillité de l'état. 

Il feroit à defirer qu’il y eût en France de pareils 
livres pour la multitude; les uns font trop fins , les au- 
tres trop académiques ; ceux-ci ne fontpas 3llez épurés; 
d’autres font d’une prolixité décourageante. 

Nos beaux génies n’ont pas encore fu faire un bon 
livre élémentaire ; ils n’y ont feulement pas fongé. Qui 
ofera tracer un cours de morale unie au fentiment, à 
l’ufage de ce bon peuple , qui ne mérite pas les dédains 
du philofophe ? & pourquoi n’auroit-on pas la louable 
ambition d’être enfin lu & entendu du plus grand nom- 
bre , ainfi que faifoient les orateurs & les philofophes 
anciens? Ces applaudiffemens ne vaudroient- ils pas 
bien ceux que l’on reçoit dans une falle académique , de- 
vant quelques perfonnes difpofées à admirer d’avance la 
couleur & le ton de l’école? 

Le fecretdel’idiôme univerfel feroit-il donc plus dif- 
ficile à faifir que le fecret de l’idiôme académique qui 
plaît au petit nombre ? 

Qu'eft-ce que l'homme ? C’ eft un être dont la nature 
efl d'être foible , & le devoir de ne pas tomber. Ainfi 
commence le Catéchifme de l'homme focial , par M. 
l’abbé Duval-Pyrau, imprimé de nos jours , avec appro- 
bation des cenfeurs & privilège du roi. 
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ÉTRIERS. 




V / Ui croiroit qu’une invention aufli facile que 
celle des étriers n’a pas été connue des Romains , 
fi i qu’ils ont monté fix cens ans à cheval fans imaginer 
une chofe audi limple ? Caïus Gracchus , qui manifefla 
un génie amoureux du bien public , avoit fait placer fur 
les chemins , des pierres de diftance en diftance , qui 
donnoient aux voyageurs la facilité de remonter à che- 
val. Perfonne ne foupçonnoit qu’on pût faire autre- 
ment. Un gcnie inventeur eft donc rare , même dans 
les petits objets ; & nous devons garder nos hommages 
pour cette faculté inventive, fi extraordinaire parmi la 
foule d'hommes imitateurs. 

Le premier qui tailla une tête de bois, femblable 
peut-être par la grofliéreté à celles dont fe fervent nos 
perruquiers , fit un coup de &énie plus étonnant peut- 
être que leschef-d’œuvres de nos modernes fculpteurs. 
Rien n’eft fi rare que l’invention , & l’invention feule 
conftitue le génie. 

Nous avons perdu le nom de celui qui inventa une 
roue. II fit une machine compliquée qui nous paroît 
aujourd’hui très-fimple ; mais il falloit trouver l’axe. 
Toutes les machines dont nous nous fervons ne font 
que des affemblages de roues. 




PUDEUR. 

O U’v a-t-il de plus refpeétoble 5 z de plus facré 
que la véritable pudeur ? Qui ofera faire monter 
la rougeur au front d’une beauté pudique , encore dans 
l’ignorance des myfleres qu'elle ne foupçonne pas? Qui 

ofera 
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©fera flétrir le doux incarnat d’un vifage chatte & d’una 
ame pure,brifer ce cachet des vertus & corrompre un 
cœur paifible que n’a point encore ému la honte ? Non , 
l’homme dépravé fent mourir fes projets; il retient les 
mouvemens de fa langue empoifonnée & de fa main har- 
die; il eft défarmé par un regard où brille la mudefte 
alïurance. Il fe retire , ainfi que l’homme le plus féroce 
détourne la roue de fa voiture, lorfqu’elle menace d'é- 
crafer un jeune enfant étendu fur la route. . _• ■ r 

Manilius donne un baifer trop tendre à fa femme en 
préfenc&de leur fille , 61 Caton le Cenfeur exerce jufi 
tement fa cenfure contre Manilius. 

Peintres & poëtes, apprêtez vos couleurs ! Albane 
& Gefiner , laiffez-moi un inftant vos pinceaux ! Soyez 
heureux du bonheur de l’innocence , vous qui me lirez. 
Reflaififlez tout-à-coup vos adolefcentes années , re- 
trouvez ce cœur neuf & fenfible que vous croyiez 
perdu. Regardez ce jeune-homme qui , d’un œil mo- 
dette & enflammé , contemple la jeune beauté qui a 
bleffé fon cœur ; fa tête fe penche modérément, «Se 
prend l’air de l’extafe. Ses paupières font humides & 
rapprochées ; fes yeux roulent doucement , & parcou- 
rent des pieds à la tête l’objet enchanteur ; il admire 
le pan de fa robe prefqu’à l’égal de fon vifage ; fa 
bouche eft entr’ouverte , il refpire lentement & laiiïe 
échapper un foupir qui s'entend à peine; tous les mou- 
vemens de celle qu'il adore déterminent les lien?. JI 
eft mu comme par une main divine ; tout ce qu’il fait 
eft gracieux , rapide , animé. , , 

Quand il repofe à fes côtés , fes mains pendent négli- 
gemment ; il eft comme anéanti , & fon ame eft toute 
dans fon regard. Je ne fais quelle fenfation intérieure 
d’attendrifiement & de langueur fe manifefte jufque 
dans fon lilence. Son filence eft plus éloquent que 
ce qu’il dit ; il fent que la langue humaine eft trop im- 
parfaite pour ce qu’il a à peindre; il veut qu’on le de- 
vine. 

On croiroit fa fenfibilité parvenue au plus haut de- 
gré ; mais elle reçoit un accroiflement qui fuit le degré 

Tome I, N 
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de complaifance de l’objet adoré. Quand fon amante lui 
jette un regard , l’amant devient encore un nouvel 
homme , il a quelque choie alors de célefte. 11 ne tou- 
cheroit plus à la race mortelle , s’il ne fembloit defirer 
encore. Il eft tout-à-la-fois enivré & tendre , véhément 
& fournis , fier & fouple ; & quelque touchante que foit 
la beauté de l’amante , malgré le triomphe & la joie 
qu’infpire à fes regards l’orgueil de fe voir adorer , le 
jeune-homme qui foupire à fes pieds eft encore plu* 
beau qu’elle ; mais ce qu’il y a de plus raviffant , c’eft 
que la pudeur la plus auftere peut contempler le tableau 
de leurs chiites amours. 

tacite. 

E que la plume peut faire en burinant des idées, 
nous eft encore inconnu. Tel homme fait dix volumes , 
& ire dit rien à la penfée d’affez profond pour que l’on 
foit tenté de le relire. Tacite trace deux lignes, & ces 
deux lignes vous Font rêver plufieurs jours. 

Imaginez un Tacite qui pendant trois fiecles écriroit 
fur différens objets , |avec fon génie fait pour faifir les 
rapports les plus éloignés i & voyez fuir les biblio- 
thèques dont les livres ne fe diftingueroient plus des 
murailles. La plume femblable à la Tienne , qui ne tra- 
ceroit un mot que pour éveiller plufieurs idées , fcroit 
difparoître une foule de volumes que notre vue court# 

interroge encore. • . 

L’écrivain qui nous a fait concevoir l'empire qu un 
feul homme pourroit avoir fur tous, n’eft plus. Savoir 
le lire aujourd’hui, eft un mérite non moins rare peut- 
être que celui de favoir écrire. 

Le méchanifme du ftyle de Tacite eft vraiment origi- 
nal. L’ellipfe chez lui eft très-fréquente. Comme il s’é- 
lance d’un objet à l’autre , il ne touche guère que les 
points dominans ; il fous entend avec fineffe ; il Op- 
prime les idées intermédiaires j c’eft une ame profonde 
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qui femble avoir il la fois plufieurs points de fenfibilité. 

Il eft confiant que le mouvement de l'ame d'un écri- 
vain détermine le mouvement de fa phrale. La marche 
& la mefure de l’expreffion font , pour ainfi dire , le 
gefte qui décele le fentiqient plus ou moins vif. 

Tacite , dans fa précifion hardie , obferve l’ordre 
immuable des idées. On a cru fon ftyle perpétuellement 
coupé , & c'eft faute de l’avoir bien confidéré : à l'aide 
des conjonctions il ordonne de grandes malfes , & 
comme il apperçoit beaucoup de rapports, il enchaîne , 
par des liaifons grammaticales , fes phrafes toutes dé- 
pendantes l'une de l'autre , quoique dominées par l'idée 
primitive. Ses conftrudlions font de la portée la plus 
hardie ; lorfqu’il fonde les replis du cœur des tyrans , il 
imite les finuofités de leur caraétere , & fa plume péné- 
trante va jufqu’au foyer caché où fe voile le crime. 

Le ftyle de ce grand écrivain ne paroît compliqué 
que parce qu'il eft riche , rapide , véhément ; qu’il 
rend à la fois les mouvemens phyliques & moraux \ 
qu’il expofe les fibres motrices des adlions humaines* 
Quand on l’anatomife , on voit qu’il eft doué confiant- 
ment d’une rapidité énergique & facile. Comme foa 
défordre eft naturel ! Comme fa fineffe eft naïve ! La 
langue fe ploie à fes conceptions vigoureufes , & l'on 
diroit qu'il emprunte le voile de la politique , lorfque 
l’écrivain , pour dernier coup de pinceau , laiffe au lec- 
teur le foin de créer ou d’achever une réflexion. 

Je n'examinerai point ici s’il donne à la conduite des. 
empereurs la finefle de fes propres perceptions, & fi , 
monté fur le trône, il n’eût pas été, s’il l’eût voulu, 
plus dilfimulé encore que Tibere. Il veut que toute ac- 
tion ait une caufe diredle ; il n’accorde prefque rien à 
l’inftintt ; il en réfulteroit qu’il faut beaucoup d’efprit 
pour être un méchant empereur. 

Il a bien vu dans les abymes du cœur humain ; mais 
il tourne tout en politique , il attribue inceflamment la 
profondeur de fon génie à des perfonnages qui ne pou- 
voient avoir des vues auffi recherchées : on diroit qu’il 
com pte pour rien la nature & la fortune , tant il aban- 
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donne l’idée de leur pouvoir. Transformant des aftîons 
iimples & ordinaires en marches compliquées & fub- 
tiles , il oublie que le caradlere a des droits fur nos 
aétions , & que dans tous les mouvemens des têtes 
couronnées il entre quelque chofe de leur tempéra- 
ment. Mais il paroîtra toujours dangereux qu’un prince 
life , entende & comprenne parfaitement Tacite ; c’eft 
à un particulier qu’il appartient de creufer cet auteur 
& de faifir fes profondes conceptions. 

I 

EMPEREURS ROMAINS. 

(^^Uels furent ces mortels privilégiés , auxquels 
l’univers confentità remettre cette iminenfité de 
pouvoir? Comment, après les Brutus & les Caton , un 
feul homme fe rencontra-t-il dominateur abfolu du genre 
humain ? 

Ces empereurs n’avoient que deux bras comme un 
autre , ainii que le dit Corneille , & ils atteignoient au 
bont du monde : toutes les forces leur appartenoient , 
& ils en abuferent paifiblement. 

Mais comment a-t-on obéi plus de huit jours à Ca- 
ligula , à Néron , à Doinitien , à tous ces monftres qui 
fe jouoient de la vie & de l'exiftence des hommes ? Les 
bourreaux n’étoient - ils pas frappés à leur tour par 
d’autres bourreaux ? Le fang qu'ils verfoient ne devoit- 
il pas les avertir de la facilité qu’il y auroit à répandre 
le leur? Y avoitMl clans cette formidable puiffance une 
force magique qui altéroit les cerveaux humains ? Et 
comment ce pouvoir énorme fe confolida-t-il par fes 
excès ? 

Une puiflance , une autorité fans bornes irrite les 
palfions de l’homme, déjà fi aflives; elles montent à 
un tel degré de fureur , de folie & de prodigalité , qu’un 
homme devient, 1 la lettre , le mangeur de fon efpece. 

Ce qu’il y a de plus incompréhenfible, c’eft que ces 
empereurs furent loués de leur vivant. Dès qu'un peuple 
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eft tont-à-fait corrompu , l’adulation qu’il offre au trône 
devient fouple, ingénieufe & fine. On n’a jamais li 
bien flatté , jamais la louange n’a été fi délicate , fi bien 
apprêtée. , 

Les empereurs qui ont établi l’impôt pro hauflu aeris, 
faifoient bien de le percevoir, puifqu’on avoir la corn-, 
plaifance de le leur payer. 11 eft un terme où l'efclave 
eft plus coupable que le defpote. 

Ces empereurs fe font précipités dans des abomina-, 
tions qui prouvent à quel degré de dépravation monte 
le defpotifme , quand la lâcheté des hommes lui a con- 
cédé tout pouvoir. Ils forment à la vérité une excep- 
tion parmi les fouverains , & doivent être relégués, en 
morale & en politique, dans les mêmes clafies où l’on, 
relegue les monfires en phyfique. Mais que les fauteurs 
du defpotifme contemplent les peintures vivantes de 
ces affreux cara&eres , dont la nature humaine fut 
épouvantée. 



COMMERCE. 

Ile commerce n’entretenoit pas des guerres inévi- 
tables , longues & deftruétives , canfées par la jaloufie 
des états , il faudroit le bénir > il feroit alors le bienfai- 
teur de l’univers. 

C'eft lui qui accumule autour de l'homme les jouif- 
fances dont il efi fi avide & qu’on ne peut condamner 
quand on fonge qu’il a un cœur qui demande à fentir, 
une imagination qui vole au-devant des jouiffances , 
une ame qui fait apprécier les nuances de la volupté & 
en connoitre le prix. / 

Toutes les produ&ions de la nature appartiennent en 
effet à l’homme , le plaifir eft fon effence; aucun être 
n’a été mieux organifé pour recevoir des fenfations fines 
& multipliées : il n’eft point fait pour les privations , il 
devient dur & farouche par elles ; il eft plus tendre, 
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plus humain , plus enjoué , lorsqu’il jouit d'une exiftence 

plus agréable. 

L’homme ne brave les périls , les fatigues & la mort , 
que pour repofer un inftanc dans les bras de la volupté : 
elle fympathife trop avec fon être pour qu’il puifle ja- 
mais s’en détacher : fes facultés n’ont prefque pas de 
bornes pour fes jouiffances : il feroit donc inhumain de 
lui interdire les fruits que le foleil a mûris fur tous les 
coins du globe. 

Mais en même tems , lorfque le philofophe voit des 
maux fans nombre qui précèdent ces courtes jouif- 
fances, le prix infini qu’elles coûtent , puifqu’elles font 
achetées du fang des hommes , & les motifs de difcorde 
qui fubfiftent & qui s’accroiffent , alors il voudroit fer- 
mer ces climats étrangers , fource de tant de divifions 
fanglantesi il voudroit réduire l’homme à regarder ces 
richeffes comme des fruits empoifonnés ; il croiroit 
ajouter à fon bonheur , en lui enlevant des befoins qui , 
tout délicieux qu’ils font à fatisfaire , peuvent être ran- 
gés parmi les befoins faftices , puifqu’il n’étoit point 
malheureux avant de les connoitre , & qu’il ne le fera 
pas davantage en les perdant de vue. 

On a agité quelquefois , fi l’on devoit honorer le 
commerce. Il lui faut des encouragemens , de la protec- 
tion. Mais il faut garder les honneurs pour des profef- 
fions plus diftinguées. La gloire eft pour les artiftes , 
& le profit pour les marchands. Il faut que le commer- 
çant l'oit payé de fes peines, récompenfé de fes travaux, 
eftimé quand il s’eft rendu eftimable j mais l’honneur 
n’ell pas fon patrimoine. 

Cette efpece de gloire qui forme un fupplément, eft 
faite pour récompenfer le guerrier , le magiftrat , l’écri- 
vain , l’artifte inventeur, parce que leurs falaires font 
bornés , & que fi Pop attribuoit la gloire à un négociant 
lorfqu’il eft déjà favorifé des dons de la fortune , les au- 
tres états n’auroient aucun aiguillon pour les efforts dé- 
fintéreffés dont ils ont befoin dans la carrière oragevjfe 
qu’ils parcourent. 
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OFFICIERS. 

Ï^E foldat n’expofe-t-il pas Ta vie comme le premier 
officier? ne fe bat-il pas avec le même courage? Eft-il 
connu , eft-il honoré ? Non : il n’a rifqué que fa vie , 
l’officier a rifqué fa vie Si fa fortune : la gloire l’attend i 
favez- vous pourquoi? A raifon du fécond facrifice. 

Un officier eft quelquefois pédant comme un régent 
de college : il fait un étalage des termes de fon art, 
comme celui-ci du nom de fes auteurs; il eft permis 
d’aVoir la couleur de fon état , mais l’affiche en fera 
toujours faftidieufe. 

Voilà cent mille hommes en marche. Il eft impoffible 
qu’il n’y ait pas parmi eux un Turenne ; mais cet hom- 
me , jeté hors des routes qui conduifent aux grades fu- 
périeurs , refte dans l’obfcurité. 

Quoique la tadlique nouvelle foit toute différente de 
la tadlique ancienne, le militaire ne fauroit trop lire 
l’hiftoire & y étudier les manœuvres favantes des an- 
ciens capitaines. Ils apprendront l’art de connottre le 
prix du tems , des lieux , des occalions , & ils jugeront 
l’homme avant tout ; car il faut encore plus étudier le 
génie de fon adverfaire que la nature du terrein. 

C’eft un malheur pour l’état qui a tellement lnbdivifé 
les emplois , qu’un militaire aujourd’hui ne peut plus 
que tuer, Si que les foins de l’adminiftration d’une cam- 
pagne , foins importans & journaliers , font au-deffous 
de lui. 

Chez les anciens , le guerrier ne rougiffoit point ds 
fournir aux befoins de la vie de ceux qui alloient com- 
battre. Le métier de la guerre n’éteit pas feulement ce- 
lui de la dévaftation; il embraffoit toutes les parties qui 
pouvoient conferver les légions , épargner l’etfufion du 
fang. Ces habiles généraux prenoient foin du foldat 
tout entier. 
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La difcipline eft néceifaire ; mais trop auftere elle 
décourage , elle fait du foldat une marionnette qui fait 
mieux obéir que combattre. Il ne fuira pas , mais faura- 
t-il attaquer? 

A toutes ces grandes mafles mourantes il faut une 
ame : fi elle eft éternellement palfive,que deviendra- 
t-elle un jour de bataille , où le foldat a befoin de forces 
furnaturelles ? 

C'eft la liberté qui donne de l’énergie , qui infpire de 
la vigueur, & qui fait faire au militaire plus qu’on nelui 
■a demandé. Quand un homme rifque fa vie , lailfez-lui 
du moins l’honneur de la perdre à fon gré; ne le con- 
damnez point à être tué là préeifément; laiifez-le mou- 
rir un peu plus loin ; le foldat mourra fans fe plaindre , 
& le général s’en trouvera mieux. 

Qui a emporté les villes d’aflaut ? Qui a forcé les 
phalanges viélorieufes ? Qui a affronté une artillerie 
foudroyante ? C’eft un noble défefpoir , une fougue in- 
dépendante , un moment où l’on a bravé les réglés , les 
combinaifons & les ordres du général. Le tout eft de 
vaincre. 

Pourquoi les jeunes officiers font-ils ceux qui mettent 
Je plus de dureté dans le commandement? C’eft qu’ils 
n’ont pas encore l’expérience qui enfeigne que le foldat 
obéit fans murmure à celui qui commande fans humeur, 
& que le moyen le plus fûr de façonner à l’obéiffance 
les caraéleres les plus indociles eft de ne rien exiger 
^u’aunomde la loi ; par ce moyen l’officier ne fait point 
haïr l’autorité. 

Le grand art du général eft de bien connoître le gé- 
nie de la nation qu’il conduit, pour en régler l’ufage. 
Le François bouillant, impétueux , eft capable d’exé- 
cuter ce que le courage tranquille d’un peuple phlegma- 
tique ne peut entreprendre fans témérité. Voici un 
exemple tiré de la vie du brave Chevert. 

Le fiege de Prague eft réfolu. Tandis que Chevert 
prépare en filence tout ce qui eft néceifaire pour affurer 
le fuccès de l’efcalade , Maurice couvre fon deffein en 
donnant deux fauflés attaques. On avoit befoin d’un 
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foldat allez intrépide pour ne pas raifonner fur le péril 
& s’élancer le premier fur le rempart. M. de Chevert , 
qui favoit parler à chacun fa langue , adreffe cette bi- 
zarre & perfuafive inftruélion au grenadier qu’il choific 
pour être l’exécuteur de fon deffein. 

« Ecoute-moi bien (lui dit-il avec un ton d’aflu- 
» rance) i quand tu feras fur le rempart , tu t’avance- 
» ras vers la fentinelle ; elle criera , qui va là 1 Point 
» de réponfe. Elle criera une fécondé fois , garde-toi 
» bien encore de répondre ; elle fera feu fur toi , elle 
» te manquera ; alors tu t’élanceras fur elle , tu la 
» poignarderas ; moi, je ferai là pour te foutenir. » 

Qu’auroit fait un autre en pareille occafion ? Une 
des maximes favorites des grands , eft que tout eft pof- 
fible avec l’argent , quoiqu’ils ne tentent rien fans 
éprouver le contraire. Us ne connoilfent que ce moyen 
pour mouvoir les hommes. Comme ils ne feroient rien 
fans argent, ils ne conçoivent rien au-delTus de l’ar- 
gent. Le militaire que nous fuppofons à la place de M. 
de Chevert , n’eût donc pas manqué de prendre , dans, 
une compagnie de grenadiers , un homme de bonne vo- 
lonté, à qui il eût promis & donné une bourfe. Le 
foldat alloit fermer les yeuxfur le danger il'officierim- 
prudent l’eût découvert par la récompenfe promife ; & 
l’homme qui n’eu voit jamais qu'il puiire mettre en équi- 
libre avec fa vie, ou manquoit , ou hafardoit le fuccès 
parla crainte ou la précipitation que produit néceflai* 
rement un péril évident. 

Il nous manque encore un plan de conftitution mili- 
taire national, c’eft-àdire, un plan calculé fur les 
moyens, le génie &lapuilfance de la nation. Qui n’a 
fenti la nécellité de conduire un peuple d'après fon ca- 
rafiere ? Ceux qui ne reconnoilfent point cette im- 
portante vérité , ne rifquent-ils pas de mener par tous 
les degrés du défefpoir la partie de la nation dont l’état 
eft de s’honorer, & celle de routes les nations de 
l’Europe , qu’avec ces deux feuls moyens , l'honneur 
& la confiance , il eft fi facile d’élever à tous les genres 
de prodiges. 
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CURÉS DE CAMPAGNE. 

Y Æ clergé en France a pour cheFs des prélats diflin- 
gués pir la naiflance , & qui , environnés de la pompe 
du luxe , jouiffent paifiblement de leur opulence : ils 
fixent les regards» mais qui s’occupe de l’humble curé 
de paroiffe , du pauvre paftaur de campagne , chargé 
de tous les travaux apoftoliques ? Jetons les yeux fur 
ces hommes ignorés , dont la fonction perpétuelle elt 
de diriger les âmes du peuple , & qui , par leur pofi- 
tion , font capables de féconder en tout tems les vues 
bienfaifantes de l’adminiflration. 

Le curé de paroiffe dans les villes n’a qu’un revenu 
modique , & celui de village polfede à peine le nécef- 
faire j il eft une charge de plus pour les pauvres pay- 
fans dont il eft appellé à être le pere. Ne feroit-il pas 
de la politique de leur accorder un peu plus d’aifance ? 
Le fuperflu d’un curé fe répand toujours fur ce qui l'en- 
vironne. Appellé par fon miniftere à des aétes de cha- 
rité , il réfulteroit un double avantage de le mettre en 
état de foulager lui-même fes paroiffiens ; & leur re- 
connoiffance , jointe à la vénération qu’on porte à fon 
caradere , donneroit plus de poids à l’autorité paf- 
torale. 

L'état , en falariant davantage les fondions des cu- 
rés de campagne , feroit en droit d’exiger d’eux des tra- 
vaux qui s’accorderoient parfaitement avec le loifir dont 
ils jouiffent. Inftruits , ils inftruiroient les autres- Ils 
font lettrés parmi des hommes ignorans & groffiers ; eux 
feuls parlent au peuple affemblé ; ils poffedsnt le genre 
d’éloquence convenable : quels autres organes le gou- 
vernement ponrroit il choifir pour répandre quelqu’idée 
nouvelle , & faire adopter un projet qui auroit befoin 
d’être appuyé fur la bafe de la confiance ? Qui peut 
mieux préparer les efprits , & les réconcilier avec l’ad- 
miniftration qui de loin paroit toujours effrayante , 
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détruire enfin ces bruits populaires dont on ne connoît 
ni l’origine ni le but , & qui fouvent s’oppofent à toute 
amélioration ? 

Enfeigner la faine morale , combattre la fuperftition 
& le fanatifme, ruiner de vieux préjugés, expliquer 
quelques uns de ces phénomènes qui effraient l’ignorant 
& malheureux villageois , donner quelques notions 
d'hilîoire naturelle & d’agriculture ; quel bien peut faire 
un bon curé de campagne , s’il réunit un efprit jufte à 
un cœur honnête ! 11 fera chérir le gouvernement ; il 
répandra des lumières utiles \ il formera des fojets 
fideles & de bons agriculteurs. 

Dans ce tems où l’on appelle de toute part les lumiè- 
res les plus favorables, où l’on tend généralement au 
plus grand bien , les curés de campagne doivent être 
confldérés comme les confolateurs nés du peuple ; ils 
peuvent lui faire aimer fon état. Si le gouvernement eft 
un pilote attentifaux moindres orages, ne lui faut-il pas 
des mains promptes & habiles , pour ployer au befoin 
les voiles & manier les cordages ? Or , les curés qui 
commandent par la parole aux claffes laborieufes de la 
fociété , aliîmiiés à l’efprit du bien public , peuvent con- 
tribuer dans plus d’une occafion à l'exécution des ordres 
les plus fages. Mais, je le répété , il faudroit que ces 
conduéleurs fpirituels fuffent mieux récompenfés de 
leurs fondions journalières , & qu’un revenu plus am- 
ple les mît au-deffus de toute dépendance de leurs 
ouailles. 

Je connois plufieurs de ces bons curés de campagne , 
qui, malgré l’extrême médiocrité de leur prébende , 
trouvent le moyen de faire infiniment plus de bien que 
des millionnaires même généreux : leur charité adive , 
induftrieufe , fait créer mille reffources. Les tins favcnt 
préparer des remedes (impies aux malades qu’ils con- 
ïolent , & s’oppofent aux preftiges des charlatans ; 
les autres , livrés aux travaux de l’agriculture , la 
perfedionnent par leur exemple. 

En général , leur vie eft innocente & leurs mœurs 
font honnêtes -, il y a peu de lcandale parmi eux , parce 
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qu’ils ont befoin de l’eftime de leur troupeau ; ces 
hommes refpedables vivent loin du bruit & des regards 
du monde -, inconnus , oubliés & contens de leur 
obfcurité , leur vie s'écoule dans la pratique des 
devoirs prefcrits par l’Evangile. 

Oh ! qu’il m’eft doux de rendre publiquement juf- 
tice à cette portion d’hommes que j'honore, & que le 
gouvernement pourroit choifir comme les canaux des 
idées les plus faines ! Toutesleurs fondions font pater- 
nelles & pourroient embraffer encore plus d’objets j 
ils n’agifTent que par la voie de la perfuafion; quel or- 
gane plus heureux & plus prompt entre l’autorité &: le 
peuple ! 
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